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Introduction  

 

I. Il était une première fois 

 

« Ma première fois. Désormais je ne serai plus jamais la même. Je 

pose une pointe de pied dans le monde des adultes. Je quitte 

l’étreinte chaude et douce de l’enfance […]. Cette nuit j’ai fait 

l’amour. Pour la première fois. Avec Patrick. C’était bon ? 

Difficile à dire. Intéressant sûrement. Pas vraiment enthousiaste, 

mais consciente que le moment était venu. Dix-huit ans, c’est le 

bon âge, c’est correct. […] Et je suis là. Intimidé devant ce jeune 

homme qui va s’allonger sur moi. Je ne sais pas ce qu’il convient 

dire, de faire, de proposer. J’attends. Alors il se couche, me fait 

signe de le rejoindre, m’embrasse vaguement, s’étend sur moi. Je 

le trouve lourd et encombrant. L’air trop absorbé pour être sexy. 

J’attends que quelque chose se passe. J’ai un dernier sursaut de 

non-je-ne-veux-pas… Puis plus rien. Il se retire et roule sur le côté. 

Je me sens frustrée et furieuse. Il m’abandonne à mon événement 

et dort. » 

Katherine Pancol Moi d’abord, Editions du Seuil, 1979, p.7-10  

 

 La « première fois » fait partie de ces images flottantes qui fragmentent notre mémoire. 

Rangée avec les souvenirs adolescents, l’entrée dans la sexualité fait résonner d’autres « premières 

fois ». Première rencontre des corps, premières caresses, premières déceptions, premier désir, 

premier amour, composent ce continuum d’impressions qui sont une invitation au voyage, une 

invitation à retrouver ce qui fait le tissu intime et sensible de l’adolescence. Dans le film de Maurice 

Pialat, A nos Amours1, Suzanne, jeune adolescente de quinze ans, cherche dans l’élan charnel et la 

rencontre des corps un épanouissement qui se dérobe à elle. La jeune fille, prise entre une sensualité 

insatiable et l’amour-affection, vit le long du film de multiples « premières fois » sentimentales, 

sexuelles, toutes teintés de grâce et d’un sentiment du tragique, car elles sont pour elle un 

basculement vers l’âge adulte et la fin de l’enfance.  

 Ainsi, l’expérience de la « première fois » est une étape symbolique. Au début des années 

1980, Dominique Grisoni écrivait : « La première fois, la première « baise », n’est pas devenu cette 

                                                           
1 PIALAT Maurice, A nos amours, France, 1983.  
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pure formalité que certains sociologues et sexologues un peu pressés ont tenté de faire admettre.2 » 

Propos auxquels font écho ceux de Michel Bozon, au début des années 1990 : «  On oublie pas le 

premier rapport […] il représente une étape hautement symbolique, celle des premiers pas dans la 

sexualité adulte.3 »  

Il serait alors erroné de croire que le mouvement de libération sexuelle des années 1960 a 

conduit à une « libéralisation des mœurs » telle, que la virginité aurait perdue son sens et son 

importance. Toutefois, le rapport à la virginité a bien été transformé. Avec la contraception à usage 

féminin (seconde révolution contraceptive qui se produit à la fin des années 1960), la sexualité 

féminine échappe en partie au contrôle parental et au cadre strict du mariage. Disjointe de la 

procréation, la sexualité devient alors une affaire privée, tant pour les filles que les garçons : « située 

au cœur d’une sphère de l’intimité et de l’affectivité qui s’est fortement développée au fil du temps, 

la sexualité apparait comme une pratique personnelle, fondamentale dans la construction du sujet4 » 

selon Michel Bozon. La « première fois » est alors une étape, un moment de vérité à travers lequel 

les jeunes s’investissent car elle résulte d’un choix solitaire auquel ils doivent donner sens.  

Par ailleurs, les normes en matière de sexualité n’ont pas disparues mais se sont 

transformées. Le déclin des institutions et des injonctions « verticales » (religion, organisation de la 

famille, du mariage) ont donné lieu à une complexification des normes, celles-ci étant plus diffuses 

(école, groupe de pairs, médias etc.). La sexualité des jeunes ne cesse d’inquiéter les politiques 

publiques et campagnes de prévention car ils représenteraient un groupe vulnérable aux risques 

sexuels. Par ailleurs, les préoccupations des adultes concernent aussi le « danger moral » de la 

pornographie5 qui demanderait une protection de la jeunesse. Les formes de contrôle et de 

surveillance de la sexualité juvénile sont donc très présentes mêmes si elles prennent une forme 

moins institutionnelle et demandent aux individus d’intérioriser certains principes.  

Ainsi, l’apprentissage à la sexualité est plus autonome et l’âge d’entrée dans la sexualité 

génitale tend à s’égaliser entre les filles et les garçons (en 2006 l’écart n’est plus que de quelques 

mois : 17,6 ans pour les garçons, contre 17, 2 ans pour les filles6). Cette convergence entre les sexes 

                                                           
2 GRISONI Dominique, « Le XXème siècle. Les preuves du corps », in La Première fois ou le roman de la virginité 

perdue à travers les siècles et les continents, préface de Gilbert Tordjman, Paris, Ramsay, 1981, p. 22.  
3 BOZON Michel, « L’entrée dans la sexualité adulte. Le premier rapport et ses suites », Population, n°5, 1993, 

p.1317.  
4 BOZON Michel, Sociologie de la sexualité, Paris, Armand Colin, 2013, p. 26. 
5 OGIEN Ruwen, Penser la pornographie, Presses universitaires de France, Paris, 2003.  
6 BAJOS Nathalie, BOZON Michel, « Sexualité, genre et santé : les apports de l’enquête « Contexte de la sexualité en 

France » », in BAJOS Nathalie, BOZON Michel (dir.), Enquête sur la sexualité en France. Pratiques, genre et santé, 

Paris, La Découverte, 2008. 
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de l’âge au premier rapport ne doit néanmoins pas masquer les asymétries genrées qui persistent 

dans l’expérience de la « première fois ». Ainsi, interrogés en 2006 sur le motif principal qui les a 

poussés au premier rapport, les garçons déclarent le désir et la curiosité alors que les filles tendent 

à souligner l’amour, la tendresse ou l’envie de faire plaisir au partenaire7.   

De cette inégalité de genre, est né le questionnement. La « première fois » intègre en effet 

un imaginaire et des représentations distinctes selon les sexes. Elle suscite des peurs, des espoirs, 

des appréhensions, des émotions ou des sentiments. Dès lors, elle ne semble être la simple formalité 

d’un « passage à l’acte » qui ne se jouerait que sur le plan physique. Parce qu’elle est une épreuve 

intime, l’entrée dans la sexualité est vécue par les jeunes selon de multiples nuances et s’inscrit dans 

la trajectoire personnelle d’un individu. Elle est par ailleurs un processus composé de multiples 

« premières fois » : processus relationnel, mais aussi corporel et sentimental, l’entrée dans la 

sexualité est scandée d’étapes. Peut-on alors parler de la « première fois » comme d’un moment 

circonscrit dans le temps ? Le trouble entoure la définition même du sujet. La « première fois » est-

elle le début marquant de la sexualité et où celle-ci commence-t-elle ? Les auteurs du rapport ACSF8 

précisent que la sexualité désigne « toute activité physique ou mentale liée à l’excitation sexuelle 

d’au moins une personne (caresse, masturbation, pénétration, Minitel rose, lecture de journaux 

érotiques…). Par « activités » ils distinguent « les pratiques sexuelles, types de contact corporels 

non nécessairement mutuels, liés à l’excitation sexuelle d’au moins une personne (caresse du corps, 

masturbation, pénétration…). De plus, à la question de l’enquête ACSF : « Pour vous est-ce qu’un 

rapport sexuel ça veut dire qu’il y a pénétration ? » 59,1% des hommes et 63,8% des femmes ont 

répondu par l’affirmative9. Ainsi, des personnes peuvent se considérer sexuellement actives alors 

qu’ils n’ont pas eu l’expérience d’un premier rapport sexuel « complet ». 

Lors du travail d’entretien, on choisira d’intégrer cette ambiguïté et de maintenir ouverts ces 

questionnements afin d’écouter attentivement la parole des jeunes eux-mêmes, une parole intime et 

sensible qui tend à donner une définition nuancée de la « première fois ».  Dans quelle mesure la 

« première fois » est-elle à la fois un acte mental, tissé de représentations, d’émotions complexes et 

un acte physique ? En quoi les débuts dans la vie sexuelle sont-ils décisifs dans la construction des 

rapports de pouvoir entre les sexes et comment viennent-ils d’autre part perturber l’ordre du genre 

                                                           
7 BAJOS Nathalie, BOZON Michel, BELTZER Nathalie, « Sexualité, prévention et rapports sociaux de sexe au fil de 

la vie », Médecine/ Sciences, 24 (suppl. 2), mars 2008, p. 24-32. 
8 BAJOS Nathalie, BOZON Michel, FERRAND Alexis, GIAMI Alain, « Les orientations de la démarche de 

recherche »,  Les comportements sexuels en France, Paris, La Documentation française, 1993 
9 Groupe ACSF, Comportements sexuels et sida en France. Données de l’enquête Analyse des comportements sexuels 

en France, Paris, Editions de l’Inserm, coll. « Questions en santé publique », 1998, p. 334.  
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et les stéréotypes acquis depuis l’enfance ? Où commence la « première fois » et comment les jeunes 

la définissent-elle ? 

On tentera alors de saisir la complexité de la « première fois » en l’envisageant comme un 

processus, un continuum entre un « avant » (les représentations, les peurs, les attentes), un 

« pendant » (les pratiques sexuelles et techniques corporelles) et « un après » (le regard rétrospectif). 

Par ailleurs, il s’agira de comprendre en quoi la population étudiée (jeunes issus de milieux 

populaires) présente des caractéristiques dans les représentations et le vécu de la « première fois ». 

Alors que l’origine sociale a peu d’incidence sur l’âge au premier rapport10, on peut se demander si 

celle-ci a une incidence sur l’imaginaire de la « première fois » et l’expérience intime. Par ailleurs, 

si l’asymétrie genrée en terme d’expérience est soulignée par l’enquête de 200611, on peut 

s’interroger sur l’importance des rapports de genre au sein des jeunes enquêtés. Il s’agira dans ce 

travail, d’interroger le vécu des jeunes, leur expérience intime de la « première fois », souvent passée 

sous silence par les enquêtes quantitatives. Or ce vécu sensible nous permettra d’aborder des 

domaines spécifiques. Bien sûr, la sexualité mais tout ce qui lui est lié : les rapports de genre et la 

manière dont les jeunes vivent et ressentent les injonctions qui leur sont imposées, la rencontre des 

corps, les sentiments.  

 Avant de commencer l’analyse sociologique proprement dite, nous reviendrons sur les 

conditions de l’enquête : constitution du terrain, spécificité de la population étudiée, biais éventuels 

et manière de les atténuer.  

 Puis nous interrogerons les représentations, scripts et savoirs qui confèrent à la « première 

fois » sa signification symbolique. Les injonctions à la féminité et à la virilité structurent en effet 

l’imaginaire de la « première fois » et traduisent des rapports de genre spécifiques. Le « devoir 

d’être à la hauteur », injonction partagée mais genrée, souligne alors les appréhensions qui précèdent 

le premier rapport sexuel. Ces représentations et impératifs ont été intériorisés par nos enquêté(e)s, 

et ce à travers l’analyse des différentes sphères de socialisation à la sexualité.  

 Dans un second temps, nous nous interrogerons plus spécifiquement sur la mise à l’épreuve 

de ces scripts par les pratiques de la « première fois ». Il s’agira de comprendre en quoi l’expérience 

du premier rapport crée un décalage entre les savoirs, les scripts et la réalité de la pratique. On verra 

alors que la « première fois » est une épreuve perturbatrice qui demande aux jeunes d’improviser 

                                                           
10 BAJOS Nathalie, BOZON Michel (dir.), Enquête sur la sexualité en France. Pratiques, genre et santé, op. cit., p. 

124-125.  
11 11 BAJOS Nathalie, BOZON Michel (dir.), Enquête sur la sexualité en France. Pratiques, genre et santé, op. cit., p. 

126-130. 
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une dramaturgie sexuelle dans la mesure où elle remet en cause les savoirs acquis, les 

représentations genrées et les attentes.  

 Enfin, nous reviendrons plus spécifiquement sur la définition de la « première fois »  donnée 

par les jeunes eux-mêmes. Si nous avions jusqu’alors associé la « première fois » à l’entrée dans la 

sexualité génitale, cette définition est remise en cause par le regard rétrospectif que les jeunes portent 

sur leur « première fois ». Nous tenterons d’interroger ce regard rétrospectif afin d’explorer, à 

travers la « mise en récit » de la « première fois » la complexité des sentiments et des émotions qui 

lui sont liés. Souvent ressentie comme un passage à l’âge adulte, celle-ci est alors un bouleversement 

dans la trajectoire existentielle des jeunes.   

 

II. Méthodologie  

 

 

1) Terrain et conditions d’enquête 

 

a. Choix du terrain 

 

Le terrain s’est diversifié selon l’acceptation des jeunes de répondre aux entretiens. Si je 

souhaitais au début de l’année travailler exclusivement sur les cités HLM, il m’a été très difficile de 

trouver assez de personnes volontaires pour répondre à l’entretien. Par ailleurs, afin de ne pas 

« homogénéiser » l’ensemble des cités d’habitat social, il aurait fallu se concentrer sur une cité ou 

au moins une seule aire urbaine, ce qui redoublait la difficulté de la recherche.   

Trouver des jeunes acceptant de parler de leur « première fois » n’a pas été chose facile. 

Dans la mesure où il est impensable d’accoster des jeunes dans la rue pour leur parler d’un sujet 

aussi intime que l’entrée dans la sexualité, je suis passée par des centres d’accueil, des plannings 

familiaux (celui de Chartres et de Villeurbane) mais sans parvenir à obtenir des réponses favorables 

de la part des jeunes. Recourir à mon propre réseau s’est donc imposé, impliquant en cela des biais 

que nous tenterons par la suite d’analyser. Ma tante, professeure en Lycée professionnel à Chartres 

a été une intermédiaire et m’a permis de réaliser trois entretiens auprès des filles (Léa, Gökçe, 

Chanel) dont un s’est avéré inexploitable (il n’a duré que quelques minutes en raison de la timidité 

de Chanel et de ses réticences à aborder ces questions). La directrice de ce mémoire, Anne Verjus, 
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a été la seconde intermédiaire et par le biais de ses filles, a pu demander à deux personnes qui ont 

accepté de jouer le jeu de l’entretien (Eddy, Marine, Tom). J’ai rencontré Julie par l’intermédiaire 

d’une amie, bénévole comme Julie aux « cités d’or » et la jeune fille a accepté volontiers. Enfin j’ai 

réalisé l’entretien avec Benoit grâce à une amie dont il est le petit-copain : il m’a permis d’entrer en 

contact avec deux de ses connaissances (Victor, Nicolas). La relative diversité des enquêtés en terme 

d’habitat, m’a conduit à élargir le terrain initial choisi. Si tous les jeunes interrogés n’habitent pas 

en quartier HLM, ils vivent en milieu péri urbain et viennent de milieux populaires.  

J’ai donc finalement neuf entretiens, quatre filles et cinq garçons, que l’on peut diviser en 

deux groupes : Tom, Gökçe et Nicolas sont encore vierges au moment de l’entretien alors que les 

six autres ont déjà eu une ou plusieurs expériences sexuelles. Le choix d’accepter des entretiens de 

la part de jeunes n’ayant pas encore vécu leur « première fois » vient de l’importance que j’ai choisi 

d’accorder aux scripts et aux représentations qui précèdent le premier rapport sexuel. Par ailleurs, 

deux de ces entretiens sont écrits (Tom et Victor) pour des raisons à la fois liées à l’absence de 

disponibilité de leur part durant le temps imparti et à la difficulté de parler face à face de questions 

intimes. L’écrit a représenté une autre forme de « mise en mots12 » et a pu faciliter l’échange de 

paroles.  

Pour finir, notons que les entretiens se sont déroulés dans des lieux, souvent bruyants et peu 

protégés de l’extérieur, qui ne favorisent pas l’intimité. Seule Julie, n’habitant plus chez ses parents, 

a accepté de me recevoir chez elle. Le premier s’est déroulé dans un café sur le parking d’un 

supermarché, à l’écart des éventuels regards connus (Eddy). Les entretiens avec Léa et Gökçe ont 

eu lieu dans une salle de la médiathèque de Chartres. L’entretien avec Marine s’est déroulé dans un 

jardin public, à Saint-Jean de Bournay. Enfin, les entretiens avec Nicolas et Benoit ont eu lieu dans 

la maison de mon amie à Rambouillet, dans une pièce à l’écart. Nous reviendrons sur les biais que 

peuvent constituer ces conditions d’entretiens.  

b. Présentation des enquêtés 

 

 Avant d’avancer plus loin dans l’analyse et le travail réflexif, une présentation des enquêtés 

s’impose. Celle-ci permet d’avoir une vue d’ensemble et de familiariser le lecteur avec les jeunes 

interrogées. Pour autant, le recueil des données nécessaires à la présentation des enquêté(e)s a pu 

s’avérer difficile pour plusieurs raisons. Dans la mesure où je l’effectuais au début de l’entretien, la 

gêne des enquêté(e)s face à certaines questions (profession des parents notamment) m’a contrainte 

                                                           
12 L’expression est tiré d’un chapitre « L’épreuve de la mise en mots », cf., LE GALL Didier, LE VAN Charlotte,  La 

première fois Le passage à l’âge adulte, Payot, Paris, 2007, p. 41.  
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à être assez rapide, afin d’établir le plus vite possible une relation de confiance. L’ordre de 

présentation correspond à celui dans lequel les entretiens ont eu lieu.  

Eddy  

Agé de 22 ans, Eddy est actuellement sans emploi. Il a arrêté ses études à 17 ans après un 

CAP maçonnerie puis a effectué des emplois temporaires (usine, maçonnerie, cuisine, bâtiment). 

Eddy est né à Besançon et vit aujourd’hui à Villefontaine. Il est musulman pratiquant et attache une 

importance forte à la religion de ses partenaires au sein des relations amoureuses. Ses parents se 

sont séparés en 2008. Son père, né à Montreuil, est sans emploi et sa mère, née à Bourgoin-Jallieu, 

en recherche d’emploi. Il a 15 demi-sœurs et demi-frères et trois frères et sœurs. Le rapport de Eddy 

à sa famille est complexe : il ne parle plus à son père depuis six ans et recommence seulement depuis 

deux ans à parler à sa mère (qu’il n’avait plus vu depuis le divorce). Le garçon entretient un rapport 

très douloureux au passé en raison du divorce de ses parents et aussi d’une relation avec Lola, son 

« premier amour », qui a avorté après être tombée enceinte à deux reprises de Eddy. A la suite du 

second avortement, Eddy met fin à la relation car il refuse de pardonner à Lola la décision qu’elle a 

pris seule d’avorter. Eddy a fait sa « première fois » à 15 ans avec Nadia, la cousine de Lola, alors 

âgée de 14 ans. Il est ensuite sorti avec Lola.  

Léa  

 Léa, 17 ans, est en 1ère « Gestion/Administration » au Lycée  

J’ai rencontré Léa par l’intermédiaire de ma tante, professeure de Léa au Lycée. Elle habite à 

Mainvilliers en quartier HLM. Ses parents sont séparés, sa mère est sans emploi et Léa ne connait 

pas son père. La jeune fille est née au Congo et arrivée en France durant l’enfance (l’année n’a pas 

été précisée). Elle a une sœur (21 ans) et deux frères (19 et 24 ans). Elle est par ailleurs très proche 

de ses belles-sœurs et cousines. Léa est chrétienne, non catholique et certains membres de sa famille 

sont musulmans. Léa a fait sa « première fois » avec lui à 15 ans. Elle était alors en troisième et son 

petit-ami au Lycée. La relation a duré un an avant que son petit-copain ne décide de rompre en 

invoquant le motif religieux (il ne souhaite sortir qu’avec des musulmanes).  

Gökçe :  

Agée de 18 ans, Gökçe est en 1ère « Gestion/Administration » au Lycée 

Comme Léa, j’ai rencontrée Gökçe par l’intermédiaire de ma tante dont elle est l’élève. Gökçe 

habite à Beaulieu, en quartier HLM. Ses parents sont ensemble, son père travaille de nuit en 

entreprise, sa mère est femme au foyer. Elle est née à Chartres mais ces parents sont nés en Turquie. 
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Elle a un frère de huit ans et une sœur de 15 ans. Comme toute sa famille, Gökçe est très attachée à 

la religion musulmane : en plus des interdits religieux et du Ramadan, elle lit le Coran, fait la prière 

et porte le voile. Encore vierge au moment de l’entretien, elle souhaite attendre le mariage pour 

perdre sa virginité (dans trois après avoir obtenu ses diplômes). Elle est en couple avec son copain 

rencontré sur facebook (lui aussi musulman pratiquant) depuis plus de six mois et l’a présenté à ses 

parents. Elle considère la relation comme « sérieuse » et se dit très amoureuse. Pour Gökçe, la 

virginité a une importance très forte et le choix d’attendre le mariage résulte d’une décision qu’elle 

dit être « personnelle » (« c’est mes convictions »). 

Julie :  

Julie est âgée de 23 ans et habite à Villeurbane seule avec son fils. Elle a obtenue un baccalauréat 

littéraire et suivi, après la naissance de son premier enfant, une formation en secrétariat. Elle est, au 

moment de l’entretien, agent administratif dans un cabinet médical. Née au Cameroun, Julie est 

arrivée en France il y a 15 ans. Son père est engagé dans l’armée et sa mère aide-soignante. Elle a 

un frère et trois sœurs plus âgés. Elle se dit « bosseuse » à l’école et s’investi au sein de l’association 

Lyonnaise « les Cités d’Or », en tant que bénévole. Elle a fait sa « première fois » à 16 ans dans le 

cadre d’une relation amoureuse inscrite dans la durée.  

 Marine  

Agée de 17 ans, Marine vit chez ses parents à Saint-Jean de Bournay et suit ses études en 1ère 

Littéraire au Lycée général. Ses parents sont nés en Italie et son père vient d’une famille Roms. Ils 

sont désormais sédentaires. Le père de Marine travaille dans un garage automobile et sa mère est 

nourrice.  Ils n’ont tous les deux aucun diplôme. Marine est née à Vénissieux et a deux grands frères 

mariés.   

Benoit :  

Benoit est âgé de 20 ans. Il vit à Rambouillet et est en deuxième année d’Ecole d’ingénieur. Je l’ai 

rencontré par l’intermédiaire d’une amie dont il est le petit-copain depuis 3 ans. Ses parents sont 

ensemble. Son père est actuellement sans emploi et sa mère est aide-soignante. La « première fois » 

de Benoit a eu lieu lorsqu’il avait 12 ans, lors d’une période de vacances.  

Nicolas :  

Nicolas a 20 ans et suit un CAP maçonnerie. Il vit dans un quartier HLM de Rambouillet et est un 

ami de Benoit. Ses parents sont ensemble. Son père est « agent de terrain », sa mère sans emploi. Il 
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a un frère de 18 ans et deux sœurs de 5 et 9 ans. Alors vierge au moment de l’entretien, Nicolas 

accorde une importance au cadre affectif et relationnel de la « première fois ». Par ailleurs, il est le 

seul des garçons interrogés à maintenir une certaine distance et méfiance à l’égard des stéréotypes 

de genre. 

Victor : Victor a 21 ans et habite à Paris. Il est une connaissance de Benoit, au sein de l’Ecole 

d’ingénieur. L’entretien a eu lieu par écrit, à travers un échange de mails. Ses parents sont ensemble. 

Son père est employé dans un hôtel et sa mère sans emploi. Il a une sœur de 20 ans.  Il a fait sa 

« première fois » à 14 ans et sa partenaire déjà expérimentée avait 17 ans. Il dissocie clairement la 

sexualité et les sentiments.  

Tom :  

Agé de 19 ans, Tom habite à Palaiseau et passe un baccalauréat professionnel en alternance. Ses 

parents sont ensemble, sa mère est assistante dentaire, son père frigoriste dans la climatisation. Il a 

un petit frère qui a 13 ans. L’entretien a eu lieu par écrit (échange de mails) après de nombreuses 

hésitations de la part de Tom. Alors que nous devions nous voir à Palaiseau pour réaliser l’entretien, 

Tom m’a dit qu’il ne le souhaitait finalement pas. Je lui ai proposé un échange par mails, qu’il a 

accepté, même ci celui-ci est relativement court.  

 

2) Travail réfléxif et rapport à l’objet : enquêter sur la sexualité des jeunes 

 

Une attention particulière portée au travail réflexif et au rapport à l’objet semble pertinente 

afin de comprendre la démarche de ce travail. Je m’intéresserai aux caractéristiques de la population 

choisie avant de revenir sur les spécificités qu’implique un entretien sur la sexualité et la « première 

fois ». Je conclurai en m’intéressant aux biais crées par la condition d’entretien et les moyens de 

dépasser certains de ces biais.  

a. Les caractéristiques de la population étudiée 

 

Comme je l’ai dit, je m’intéresse aux jeunes issus de milieux « populaires » même s’il est 

impossible d’homogénéiser la population étudiée tant les conduites et les trajectoires sociales 

varient selon les individus. Par ailleurs, la légitimité théorique du recours à la catégorie « classes 

populaires » pose un certains nombre de difficulté en sociologie. 
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 Pour Olivier Shwartz, ce groupe présente trois propriétés : petitesse du statut professionnel 

ou social, étroitesse des ressources économiques (sans que cela signifie nécessairement précarité), 

éloignement par rapport au capital culturel, et notamment par rapport à l’école, même si cet 

éloignement est à relativiser13.  Par ailleurs, contrairement à la « classe ouvrière » le concept de 

« classes populaires » se décline au pluriel, marquant ainsi l’hétérogénéité et la pluralité des groupes 

sociaux. L’outil théorique permet donc d’unifier en traçant un continuum entre des groupes sociaux 

divers tout en tenant compte des clivages possibles (habitat rural ou urbain, sexe, âge, degré 

d’instruction etc.).  

Ainsi, les jeunes enquêtés présentent des différences dont il est nécessaire de tenir compte 

afin de ne pas donner une représentation essentialiste du « populaire ». Le degré d’instruction et 

l’insertion dans la vie professionnel est un premier critère : tous les jeunes interrogés suivent ou on 

suivi une formation scolaire diplômante qui les distingue parfois de l’instruction de leur parents. De 

plus, les trajectoires biographiques des jeunes influent sur le processus d’accès à la culture. L’habitat 

est également un critère de différenciation entre les jeunes. La plupart habitent en effet en zone 

périurbaine, qu’il s’agisse de quartiers HLM ou de zones rurales, où la sociabilité locale structure le 

plus souvent les univers de vie.  Je m’intéresserai donc à ces critères de socialisation sans pour 

autant chercher à homogénéiser la population étudiée. La « première fois » étant une expérience intime 

qui souligne de multiples nuances selon les individus, l’appartenance aux classes populaires est une 

explication parmi d’autres qui ne doit pas oblitérer d’autres logiques explicatives.  

En outre, la question des « origines » ne sera pas au centre de travail. Tout d’abord, tous les jeunes 

interrogés ne sont pas « issus » de l’immigration postcoloniale. De plus, considérer l’appartenance 

communautaire comme une explication causale de la « première fois » comprendrait le risque du 

culturalisme. Alors que la complexité des normes et des processus de socialisations sont reconnus dans la 

plupart des études analysant l’entrée dans la sexualité, les jeunes « issus de l’immigration » seraient 

réductibles à une seule appartenance identitaire. Dès lors, la question des « origines » n’apparaîtra non pas 

comme la ligne directrice de ce travail, mais comme une des logiques explicatives pouvant justifier telle ou 

telle pratique. Ainsi l’importance de la virginité n’est pas tant réductible à la question des « origines » qu’à 

la transversalité de certaines problématiques de genre ayant traits à la sexualité. Réduire la question des 

injonctions à la féminité et à la masculinité à l’appartenance « culturelle » risquerait de tracer une frontière 

entre la « libération sexuelle » qui serait l’apanage de l’identité « française de souche » et les normes jugées 

dépassées et dangereuses, qui seraient elles, tributaires des « origines »14. Or comme on va le voir, cette 

« frontière » peut-être déconstruite par le discours des jeunes interrogés ;  les injonctions à la féminité et à la 

                                                           
13 SHWARTZ Olivier, Le Monde privé des ouvriers. Hommes et femmes du Nord, Paris, PUF, 2002. 
14 FASSIN Eric, « La démocratie sexuelle et le conflit des civilisations », in Multitudes, vol. 26, n°3, 2006, p. 131.  
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masculinité sont avant tout des normes transversales susceptibles de « peser » sur d’autres milieux sociaux. 

Enfin, la complexité des sentiments et des représentations qui entourent la « première fois » nous invite à 

écouter le discours des jeunes, avant toute assignation à la différence (de classe sociale, de nationalité, d’âge). 

 

b. L’entretien sur la sexualité 

 

« Observer l’inobservable15 » 

 

Ainsi que l’écrit Michel Bozon, la sexualité humaine échappe à l’observation scientifique :   

« En réalité, il est fondamental de réaffirmer qu’une caractéristique essentielle de 

l’activité sexuelle est d’être inaccessible à l’observation, qu’il s’agisse d’une 

observation de type expérimental ou participante. 16» 

Pour le sociologue, l’analyse de la sexualité doit donc s’appuyer non pas sur des méthodes 

d’observation (à l’instar des chercheurs William H. Masters et Virginia E. Tomson qui dans les 

années 1950-1960 ont observés en laboratoire 10 000 orgasmes d’hommes et de femmes, dans une 

optique sexologique et médicale17) mais bien sur le recueil des données et de ce que les enquêtés 

eux-mêmes déclarent. On va donc voir quelles sont les méthodes de recueil de ces donnés en 

expliquant le choix, fait dans ce travail, de mener des entretiens qualitatifs.  

Les apories de l’enquête quantitative 

 

 La sexualité a souvent fait l’objet d’enquêtes quantitatives, dont la première en France est 

celle menée par Pierre Simon et ses collaborateurs18. A partir de la deuxième grande enquête 

quantitative sur les comportements sexuels en France19, André Béjin a montré qu’il y avait une sous-

déclaration de la masturbation féminine, montrant ainsi l’ordre sexuel au sein d’une société qui 

contribue à ériger des normes et à rendre certaines pratiques sexuelles non avouables20. L’approche 

                                                           
15 BOZON Michel, « Observer l’inobservable : la description et l’analyse de l’activité sexuelle », Sexualité et sida. 

Recherches en sciences sociales, Paris, ANRS, 1995. 
16 Ibid., p. 48.  
17 MASTERS William-H., TOMSON Virginia.-E, Human Sexual Response, Boston, Little, Brown and Cie, 19966, trad. 

Fr., Les Réactions Sexuelles, Paris, R. Laffont, 1967.  
18 Débutée en 1969, cette enquête a été réalisée après d’un échantillon représentatif (2 625 enquêtés) de la population 

métropilitaine de 20 ans et plus. Cf. SIMON Pierre, GONDONNEAU Jean, MIRONER Lucien, DOURLEN-ROLLIER 

Anne-Marie, Rapport sur le comportement sexuel des Français, Paris, Julliard et Chasson, 1972.  
19 BAJOS Nathalie, SPIRA Alfred et le groupe ACSF, Les comportements sexuels en France, Paris, La Documentation 

française, 1993.  
20 BEJIN André, « La masturbation féminine : un exemple d’estimation et d’analyse de la sous-déclaration d’une 

pratique » in « Sexualité et sciences sociales », Population, Paris, Ined, 1993, p. 1437-1450.  
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quantitative est donc face à cette aporie. Par ailleurs, les questionnaires portant sur les 

comportements et pratiques sexuelles ne peuvent tenir compte des nuances qui colorent les 

trajectoires sexuelles des individus. Les raisons de certaines pratiques sont ainsi effacées. En outre, 

comme de remarque François de Singly, l’enquête quantitative marque une séparation trop 

importante entre « l’amour physique » et « l’amour sentimental », adoptant par là une vision 

masculine dans laquelle les préliminaires ont peu d’intérêt et l’acte sexuel est autonomisé21.  

Enfin, les enquêtes sont le reflet des constructions des sociétés et d’une enquête à l’autre le 

contexte diffère. Ainsi depuis les années 1980, la sexualité est questionnée sous l’angle du risque et 

du VIH. Selon les sociétés, les enquêtes quantitatives ne sont pas superposables. Didier Le Gall a 

ainsi montré que les enquêtes finlandaises s’intéressaient à la sexualité comme élément du bien-être 

alors que les enquêtes américaines s’attachent avant tout à reconstituer la biographie sexuelle des 

enquêtés en posant des questions sur tous les partenaires et appréhendent le premier rapport sous 

l’angle de la « victimisation »22. Les questions posées sur la sexualité et les représentations qu’elle 

implique sont ainsi tributaires de contextes culturels, sociaux et politiques.  

L’enquête qualitative 

 

 Le choix de l’enquête qualitative permet ainsi de surmonter les apories de l’enquête 

quantitative, même si elle aussi peut être soumise à la critique et peut impliquer de nombreux biais. 

L’intérêt premier de l’enquête qualitative est d’être fondé sur l’écoute attentive des enquêté(e)s en 

leur laissant la liberté et le temps de « mettre en récit » leurs expériences sexuelles. La parole des 

enquêté(e)s est donc en partie guidée par la grille d’entretien, mais repose sur un choix de mise en 

mots de la part des enquêté(e)s. La forme de l’entretien permet ainsi de laisser place aux silences, 

aux hésitations, aux reprises, autrement dit à l’élaboration personnelle d’un récit oral. Par ailleurs, 

les jeunes eux-mêmes décident de la définition et des limites qu’ils veulent donner à la « première 

fois ».  

L’écoute attentive de leur témoignage souligne, en outre, les autres souvenirs et autres 

« premières fois » à laquelle est liée l’entrée dans la sexualité. Comme on le verra dans notre 

troisième partie, le regard rétrospectif porté sur la « première fois » comprend une multitude de 

« séquences » autres que celle du premier coït. Cet assemblage de souvenirs que met en lumière 

                                                           
21 SINGLY (de) François, « Le vizir et le sultan ou les deux amours », Sexualités et sida. Recherches en sciences 

sociales, Paris, ANRS, 1955, p. 161-162.  
22 LE GALL Didier, « Préconstructions sociales et construction scientifiques de la sexualité. Les questionnaires des 

enquêtes quantitatives », in « Les cadres sociaux de la sexualité », Sociétés contemporaines n° 41-42, Paris, 

L’Harmattan, 2001, p. 75.  
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l’évocation de la « première fois » a donc suscité des questions que je n’avais pas posées jusqu’alors. 

L’expérience physique des pratiques n’est alors jamais dissociée des émotions et des représentations 

mentales. L’entretien qualitatif a donc le mérite d’écouter une parole intime et nuancée qui 

correspond à la trajectoire biographique, émotionnelle et sentimentale de chaque individu.  

 

Raconter l’intime : la mise en mots des pratiques sexuelles 

 

 Pour autant, raconter l’expérience intime de la « première fois » à un enquêteur/trice 

inconnu(e) présente de nombreuses difficultés. La mise en récit de la « première fois » semble tout 

d’abord euphémiser voire occulter ce qui ressortirait des techniques corporelles. La réticence à 

évoquer l’intimité des pratiques sexuelles peut nous sembler évidente ou « naturelle » car elle 

souligne une forme de pudeur. En témoigne l’étude comparative menée par Michel Bozon et Maria 

Luiza Heilborn sur la mise en récit de l’entrée dans la sexualité chez des individus français et 

brésiliens. Ainsi, la réserve concernant la description des pratiques sexuelles est-elle 

culturelle puisqu’au Brésil les stratégies discursives ne tendent pas à les occulter : « Lorsqu'il y a 

activité sexuelle, les récits (ceux des hommes comme ceux des femmes) fournissent des détails tout 

à fait concrets, ce qui contraste fortement avec le caractère très indirect et métaphorique des 

évocations de la sexualité dans les récits français.23 ». De là des techniques discursives qui tentent 

de détourner l’attention des pratiques sexuelles. Comme l’écrit Michel Bozon : « tout se passe 

comme si l'on rencontrait chez les sujets sollicités un refus farouche de l'objectivation des pratiques 

et de l'activité sexuelles, ou plus précisément un refus ou une impossibilité d'accepter un point de 

vue qui traite les pratiques sexuelles comme un objet24 ».  

 On retrouve ces stratégies discursives d’occultation des pratiques chez nos jeunes enquêtés. 

Ma principale crainte était en effet de susciter une gêne et un refus de répondre aux questions 

concernant les pratiques sexuelles. J’ai donc choisi une grille d’entretien allant des thèmes les plus 

« faciles » à aborder (la relation amoureuse, la famille, les représentations symboliques du premier 

rapport) aux questions plus intimes et moins attendues par les jeunes portant sur les techniques 

corporelles (mise en place du préservatif, préliminaires, positions sexuelles). Si les jeunes se sont 

prêté volontiers au jeu de l’entretien lorsqu’il s’agissait des scripts et représentations, la description 

                                                           
23 BOZON Michel, HEILBORN Maria Luiza, “Les caresses et les mots. Initiations amoureuses à Rio de Janeiro et à 

Paris », in « L’amour », Terrain. Carnets du patrimoine ethnologique, n°27, Paris, ministère de la Culture, 1996, p. 

54. 
24 Ibid., p. 54. 
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de l’acte en lui-même a pu susciter une gêne, des silences, des ellipses. Les questions des pratiques 

et techniques corporelles donnent ainsi souvent lieu à des réponses plus brèves, là où les questions 

portant sur des émotions intimes (peur, doute, plaisir) ont fait l’objet d’une mise en récit détaillée et 

spontanée. On verra dans le cadre de l’analyse sociologique ce que révèlent ces stratégies 

discursives.  

 On peut maintenant se demander en quoi l’entretien présente un certain nombre de biais et 

reflète le rapport non neutre de l’enquêtrice à l’enquêté(e).  

 

3) Biais et limites de l’enquête qualitative 

 

a. Les limites de l’enquête qualitative 

 

La relation duelle qui se noue durant l’entretien est artificiellement crée et répond aux 

nécessités de l’enquêteur/trice. L’enquêteur/trice n’a, en outre, pas la même attitude d’un entretien 

à l’autre selon la relation qu’il parvient à établir et le « contact » avec l’enquêté(e). Se met en place 

une distance puisque l’enquêteur/trice n’a pas été choisi mais imposé : il n’est donc pas d’emblée 

prédisposé à être un « confident sexuel ». Le dictaphone, le carnet sont, par ailleurs, autant d’outils 

méthodologiques qui font barrière à la « confidence sexuelle ». Par ailleurs, les conditions de 

l’entretien, souvent soumise au regard de l’extérieur, ont pu représenter une gêne pour les 

enquêté(e)s. Les jeunes n’avaient plus le support de leur groupe pour faciliter l’échange et légitimer 

certaines questions. La crainte de rencontrer une connaissance durant l’entretien, et alors même 

qu’ils livrent des détails intimes sur leur vie sentimentale et sexuelle, s’est révélé latent durant les 

entretiens menés. 

Par ailleurs, le matériau brut de l’entretien, à savoir l’oralité, représente certains obstacles à 

l’analyse. En effet, la transcription par écrit d’une parole communicante implique elle aussi un biais 

et masque ce qui fait le propre de l’oralité : la gestuelle, la théâtralité, le souffle, les non-dits etc. 

Même si l’on tente de rester aussi fidèle que possible à l’oralité, la transcription écrite est en elle-

même une interprétation et une perte d’information au profit de la lisibilité. On peut toutefois 

s’intéresser plus spécifiquement aux biais induits par mon image et mes comportements ainsi que 

par la situation d’entretien.  

Le rapport à l’enquêtrice 
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« Un entretien sur la sexualité, même s’il s’agit d’un interview scientifique, est en lui-même une forme 

d’interaction sexuelle 25» 

 

 Sur des questions aussi intimes que la sexualité et la « première fois », les conditions de 

l’entretien ne sont évidemment pas neutres. Celui-ci s’inscrit dans un rapport entre les sexes et 

traduit des jeux de pouvoirs liés au genre.  Tout d’abord, les jeunes interrogés m’ont tous, à un 

moment donné, demandé « pourquoi » je travaillais sur cette question et avais choisi ce sujet. Mon 

intérêt pour les questions de sexualité étant a priori suspect, j’ai tenté de leur expliquer la pertinence 

des études sociologiques sur la sexualité. Il semble en effet particulièrement perturbant pour les 

jeunes de répondre à des questions qui font du « privé » un objet d’études politiques. A cette difficile 

compréhension de mon sujet d’étude, s’ajoute les rapports de genre. Dès lors, le fait d’avoir été 

recommandée par un  « intermédiaire » en qui ils avaient confiance (ma tante, les filles de Mme 

Verjus, une amie) a contribué à donner à l’entretien une forme de légitimité.   

 A cela viennent s’ajouter des rapports de genre. Il semble plus aisé pour les filles de parler 

de leur sexualité à une enquêtrice, même si les conditions de l’entretiens ne sont pas favorables au 

lien de confidence ou à l’entre-soi féminin. Comme le souligne Marine : 

Marine : t’es une fille donc c’est pas pareil, c’est pas comme si t’avais été un 

garçon… Là j’aurais eu du mal.  

Alors que les filles doivent répondre à des injonctions à la féminité et comme on le verra tout au 

long de ce travail, à une forme de discrétion sexuelle, leur parole peut être influencée par le jugement 

éventuel que je peux porter sur leur féminité et leur sexualité.  

Marine : lui il aurait voulu, désolée si je parais extravagante, que je me mette dessus.  

Leur discours cherche ainsi à s’adapter aux normes qu’elles jugent être les miennes et on retrouve 

les apories qui avaient été celles de l’enquête quantitative, à s’avoir le caractère plus ou moins 

avouable de certaines pratiques.  

La relation avec les garçons n’en est pas moins complexe lors de l’entretien. Si celui-ci est 

bien une forme « d’interaction sexuelle26 », il semble que le discours des garçons puisse être infléchit 

selon un éventuel rapport de séduction qu’ils pourraient chercher à entretenir à mon égard. Difficile 

                                                           
25 DEVEREUX Georges, De l’angoisse à la méthode dans les sciences du comportement, Paris, Flammarion, 1980, p. 

160.  
26 Ibid., p. 160.  
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de savoir en effet, à quel point ce rapport de genre a pu influencer certains propos et faire peser une 

injonction à la virilité sur le récit de la « première fois ».  

Une domination ?  

 

 « L’interaction sexuelle » de l’entretien n’est pas le seul biais de l’enquête qualitative menée. 

J’ai souligné l’incompréhension relative des jeunes face au sujet choisi dans le cadre de mes études. 

Si les enquêté(e)s savent tous que j’ai fait des études longues, certains ne connaissent pas Sciences 

Po et la plupart n’ont jamais suivi de cours de sociologie. Eddy pensait par exemple que j’étudiais 

la psychologie. La différence en terme de capital scolaire n’est, en outre, qu’une des formes de la 

domination. A cela peut s’ajouter la différence en termes de milieu social et de capital culturel. 

Toutefois cette différence relative n’a pas été trop ressentie durant les entretiens.  

 

b. Dépasser certains biais ?  

 

 Selon Gérard Mauger, le contexte de l’entretien qualitatif crée une situation de « quasi-

examen » et même de « quasi-procès27 » en raison de l’asymétrie du rapport entre l’enquêteur/trice 

et l’enquêté(e). En effet, la définition de la situation est d’emblée donné par l’enquêteur/trice et 

l’enquêté(e) est tenu de l’accepter. Ainsi, la dimension officielle de l’enquête fait que les enquêté(e)s 

« sont et se savent toujours mesurés à une norme28». Il s’agit alors de gommer certains traits de la 

domination symbolique que représente la situation d’enquête. Ces techniques qui tendent à 

neutraliser le rapport de pouvoir passent alors par les codes vestimentaires, le langage adapté à 

l’interlocuteur, la gestuelle. Par ailleurs, j’ai tenté de rétablir une situation d’égalité en me référant 

à mon expérience personnelle qui pouvait faire écho à la leur. Toutefois, ces moments d’intimité 

partagée ont eu lieu la plupart du temps dans le cadre des entretiens féminins, que ce soit à propos 

des peurs éventuelles liées à la « première fois » ou de la tristesse ressentie à la suite de la rupture. 

Par ailleurs, ces bribes de confidence se sont le plus souvent déroulées en dehors du temps formel 

de l’entretien, l’enregistrement par le dictaphone étant un obstacle à la confession. Ainsi, Julie et 

Eddy m’ont demandé, à la fin de l’entretien, si j’allais « bien » effacer l’enregistrement, une fois la 

retranscription effectuée.  

                                                           
27 MAUGER Gérard « Enquêter en milieu populaire » in Genèses, n°6, 1991, p. 133.  
28 Ibid., p. 131. 
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En outre, Nicolas représente une « exception à la règle » parmi les garçons, puisqu’il est le 

seul à m’avoir demandé des « conseils » à la toute fin de l’entretien. En se confiant directement à 

moi, le garçon cherchait à savoir si le fait d’être « encore » vierge à son âge correspondait à la 

« normalité » :  

Nicolas : Ah ouai j’avais une question justement ! Est-ce que c’est assez courant ou pas des 

gens qui sont vierges à mon âge ? Je voulais te demander comme ça… 

 On voit donc comment, malgré le cadre contraignant de l’entretien et les biais relatifs à 

l’enquête qualitative, s’établit une relation particulière entre l’enquêtrice et l’enquêté(e), favorisée 

par l’échange de parole autour de sujets intimes.  
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I. Scripts et représentations de la « première fois » : réception 

et circulation des savoirs sexuels.  

 

Avant de nous intéresser à la « première fois » comme premier rapport sexuel physique, il 

importe de comprendre quelles représentations sont liées au premier rapport sexuel. Les jeunes 

appréhendent en effet la « première fois » selon un certain nombre de savoir et de représentations. 

Ces savoirs s’inscrivent dans un ordre normatif qui implique une séparation entre les deux sexes –

féminin et masculin- et qui demande de se conformer à la définition sociale de chaque sexe. De là 

des injonctions à la masculinité et à la féminité29 qui entourent le premier rapport. On essaiera de 

comprendre ces injonctions et leur impact sur les enquêtés. Puis, il s’agira de comprendre comment 

se met en place l’apprentissage de la « première fois » à travers différentes sphères de socialisation 

à la sexualité. Pour ce faire, il importe de définir préalablement ce que l’on entend par 

« représentations » de la « première fois », autrement dit les « scripts » sexuels.  

Dans l’ouvrage commun Sexual Conduct. The Social Sources of Human Sexuality30, Gagnon 

et Simon posent les bases d’une sociologie des sexualités reposant sur la théorie des scripts sexuels. 

Pour ces auteurs, il n’y aucune conduite « naturelle » sexuelle, celle-ci étant construite sur des scripts 

appris, codifiés, inscrits de manière intrapsychique. Ces scripts seraient autant de récits, de scénarios 

découlant d’apprentissages sociaux et culturels, de règles et d’interdits, d’intériorisation du 

fonctionnement des institutions. Un savoir-faire est acquis ainsi qu’une capacité à interpréter 

certains états corporels. Des situations peuvent être identifiées comme sexuelles (acteurs, intrigue, 

cadre) créant ainsi le scénario d’une sexualité possible.  

Les auteurs distinguent trois niveaux de scripts : intrapsychiques, interpersonnels et les scénarios 

culturels. Les scripts intrapsychiques correspondent à la vie mentale, ils organisent des éléments 

divers selon des séquences narratives, de projets ou de fantasmes. Les scripts interpersonnels, eux, 

sont présents à l’état pratique, dans les interactions entre partenaires. Ils sont des séquences d’actes 

ritualisés qui interviennent dans les rencontres, relations et coordonnent la réalisation de l’acte 

sexuel. Enfin, les scripts culturels viennent établir des normes plus ou moins explicites sur les 

interdits sexuels et sur ce qui doit être fait. Souvent complexes, ces normes sont enchâssées dans 

                                                           
29 Par ces expressions, on ne cherche pas à essentialiser des identités en amont des pratiques sociales, mais à révéler la 

bi-catégorisation commune dans les représentations collectives.  
30 GAGNON Tom H., SIMON William, Sexual Conduct. The Social Sources of Human Sexuality, Chicago, Aldine, 

1973.  
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des récits, des œuvres culturelles, des institutions. Ces différents scripts sont donc la toile de fond 

d’une véritable dramaturgie31 sexuelle, même si ceux-ci font souvent l’objet d’improvisations, 

d’interprétations ou encore d’instrumentalisation.  

 

1) Les scripts de la « première fois » : une représentation des rapports de 

genre ? 

 

Commencer l’analyse sociologique en explorant la manière dont se déploient la domination de 

genre et le jeu du masculin féminin au sein des scripts de la « première fois », pose la question des 

rapports de pouvoir entre les sexes. L’imaginaire du premier rapport est genré et impose des 

injonctions à la féminité et à la virilité. Interrogeons-nous tout d’abord sur l’importance de la 

virginité aux yeux des filles interrogées. Et, pour reprendre le titre provocateur d’une revue de jeunes 

paru en 1970, posons la question en ces termes : « La virginité, encombrante ou souhaitable ?32 ».  

Cette question, loin d’être obsolète, transparait en effet à travers les propos des filles interrogées. 

a. Les scripts féminins. La perte de virginité : un passage à l’acte violent  

 

La peur d’avoir mal 

 

Les filles encore vierges sont très souvent paniquées à l’idée d’entrer dans une sexualité 

génitale. La peur d’avoir mal constitue chez les filles interrogées le point culminant de 

l’appréhension. L’expérience du coït est représentée comme un acte très douloureux, à tel point que 

la douleur physique semble aller de pair avec la transgression symbolique que l’acte représente.  

Sociologue : c’est quoi ce qui te faisait le plus peur ?                                                                                        
Marine : Avoir mal, surtout surtout d’avoir mal. 

L’acte, représenté dans l’imaginaire comme une déchirure douloureuse, pourrait être une forme de 

punition symbolique qui viendrait compenser le caractère transgressif du rapport génital. Or, à aucun 

moment les filles n’envisagent la souffrance masculine potentielle, comme si la douleur de la 

pénétration ne se déclinait qu’au féminin.   

Julie : J’avais trop peur de souffrir… Je me disais « oh mon dieu j’aurai trop mal, ça va 
être horrible [… ] Ah je me suis forcée, je me suis donnée à 200% pas dans l’acte mais 

                                                           
31 « La structuration par les scripts a pour principal effet d’instruire la sexualité dans une dramaturgie. » Cf. BOZON 

Michel, Sociologie de la sexualité, op. cit., p. 103.  
32 Salut les copains, 18 février 1970.  
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mentalement je suis allée au-delà de mes limites pour accepter[…] je m’étais 
convaincue que je devais avoir mal, ce délire que je devais avoir mal…  

La douleur, selon Julie est un passage obligé, une composante fondamentale de la « première fois ». 

Il s’agit d’un « devoir » d’avoir mal qui compose l’imaginaire de la première fois. Ce script élabore 

ainsi de manière hyperbolique une souffrance quasi intenable qui sert à légitimer le passage à l’acte. 

Comme le rappelle Florence Maillochon33, le premier rapport ne peut, pour les filles, être gratuit : 

il est sans cesse à légitimer. Or le « devoir d’avoir mal » confère à la « première fois » une dimension 

autre que la seule découverte du plaisir et de la sexualité. En impliquant un coût physique, la 

« première fois » est représentée comme une épreuve difficile que l’on ne saurait prendre à la légère. 

Elle est donc une décision réfléchie et appréhendée. A travers la « peur de souffrir » évoquée par 

Julie, se révèlent à un niveau plus fondamental, les rapports de pouvoirs à l’œuvre dans la sexualité 

hétérosexuelle. Implicitement comprise comme une « action sur » -comme l’indiquent les verbes 

transitifs directs utilisés pour la décrire-, la relation hétérosexuelle est tributaire de nombreux scripts 

culturels et intrapsychiques liés à la conquête, la possession, l’effraction voire la souillure. Or, ces 

schèmes sont à l’œuvre à travers la symbolique du sang qui traverse l’imaginaire collectif et 

individuel de nos enquêtées.  

La symbolique du sang 

  

L’imaginaire de la « première fois » comme passage à l’acte douloureux est caractérisé par 

une preuve tangible : le sang. Ainsi l’exposition du linge de la mariée déflorée a été une pratique 

sociale prégnante, tant dans les pays musulmans que dans les pays chrétiens. En France on retrouve 

cette pratique jusqu’au règne de Louis XIII et dans les campagnes grecques et italiennes jusque dans 

les années 1960, de même que dans l’Empire Balkanique34. Marine rappelle ainsi le rituel qui 

entoure la virginité féminine au sein de sa famille paternelle italienne et gitane :  

Marine : Mais tu vois, du côté de mon père c’est les gitans et mes parents sont sédentaires. 
Mais du côté de mes cousins il y a la procédure du drap blanc. La mère du marié perce 
elle-même ou regarde si la peau est percée et c’est ce qui dit si on est vierge ou non. Alors 
des fois on triche on met du sang sur le drap si c’était déjà percé. Mes parents m’ont 
appris ça parce que pour eux c’est important même si c’est nous on fait plus ce rite. Les 
frères et sœurs de mon père ils le font encore. Mais pour moi c’est une connerie parce que 
on peut avoir l’hymen percé même sans l’avoir fait.  

                                                           
33 MAILLOCHON Florence, « Entrée dans la sexualité, sociabilité et identité sexuée », in Lemel Y, Roudet B., Filles 

et garçons jusqu’à l’adolescence : Socialisations différentielles, Paris, L’Harmattan, 1999. 
34 BEN DIDRI Ibtissem « Manières de dire et de faire la jeune fille vierge en Méditerranée »,  Au bazar du genre, 

Féminin/masculin en Méditerranée, Préface de Michelle Perrot, Paris, Textuel, 2013, p. 65. 
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En effet, certaines sociétés gitanes, roms et manouches35 effectuent une vérification de la 

virginité à travers le diklo ou « rituel du mouchoir ». Le jour des noces la dikleria, vieille femme 

renommée s’isole dans la chambre de la mariée, accompagnée de la mère et de la belle-mère et 

introduit un mouchoir plié dans le vagin de la jeune femme. L’étoffe doit ressortir avec les « roses », 

soit quelques tâches de sang qui témoignent d’un hymen venant juste d’être défloré. L’étoffe est 

ensuite montrée en public et suit alors le verdict oral de la dikleria36. La perte de la virginité prend 

alors une valeur sociale au sein du groupe et représente un puissant outil de contrôle du corps des 

femmes.  

Si les pratiques sont toutefois diverses selon les familles, Marine prend elle ses distances à 

l’égard de la procédure du « drap blanc » qu’elle juge être une « connerie ». Cette prise de distance 

correspond bien à l’écart générationnel, à la sédentarisation de la famille en France et donc à 

l’individuation des traditions familiales. Par ailleurs ce script culturel n’est pas une injonction 

normative intangible : Marine souligne la marge d’interprétation du script par la ruse (« des fois on 

triche »). L’illusion de virginité n’en satisfait pas moins l’exigence à laquelle le corps des femmes 

est assigné : il doit saigner le soir des noces. Ainsi selon Ibstissem Ben Dridi « La virginité est 

ramenée à la conservation d’une membrane qui à elle seule figure l’état du corps tout entier »37 

De même, Gökçe, jeune musulmane d’origine Turque, évoque elle aussi la tradition des 

étoffes nuptiales pour souligner son affranchissement à l’égard de la tradition : 

Sociologue : est-ce que pour toi c’est important de saigner ?  

Gökçe : chez nous oui. Après je sais qu’il y a des personnes qui saignent pas et moi-même 
je vais peut-être pas saigner donc tant mieux ou pas, mais à ce que j’ai entendu c’est que 
quand tu saignes tu t’es fait dévierger… Mais bon je crois que tu saignes pas sur le coup. 
Après une fois que je l’ai fait avec lui, lui il saura si ça rentre facilement ou pas, ma mère 
ou sa belle-mère me demandera si ça s’est bien passé ou pas et si on dit oui c’est que c’est 
bon. Mais bon pas de ruban ou de drap… Enfin avant si, ma mère par exemple, elle a un 
tissu tâché de sang, elle a fait sa première fois dessus, elle le garde toujours avec elle, 
c’est précieux.  

Moi je trouve ça important de saigner pour au moins prouver mentalement que c’est bon 
quoi.  

On remarque chez Gökçe la même distance que celle maintenue par Marine à l’égard de la tradition. 

L’écart générationnel, l’immigration, impliquent une reconfiguration des pratiques et rituels qui 

entourent la virginité. Pour autant, le sang n’en est pas moins une preuve tangible puisqu’il s’agit 

                                                           
35 Ces appellations recouvrent une grande variété de populations, essentiellement au Sud de la France, Espagne, Italie, 

en Europe centrale et orientale. Cf., BEN DIDRI Ibtissem « Manières de dire et de faire la jeune fille vierge en 

Méditerranée »,  Au bazar du genre, Féminin/masculin en Méditerranée, p. 65.  
36Ibid.,  p. 65.  
37 Ibid., p. 66. 
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de « prouver mentalement » une étape. Comme le dit Gökçe, le sang est « important » : il témoigne 

au partenaire de la sincérité de la jeune fille et vient entériner une relation basée sur la confiance. 

La symbolique du sang devient ainsi un script intrapsychique qui n’est pas encadré et ritualisé par 

le groupe  mais vécue de manière subjective comme une preuve d’amour et de vertu. Par ailleurs les 

filles ont une certaine marge d’interprétation du script ; Marine souligne :  

Marine : Par contre j’ai pas saigné. Mais bon j’ai fait du cheval avant et on m’a dit que 
c’était pour ça ! ». 

 Toutefois et malgré cette distance à l’égard des traditions culturelles, la symbolique du sang 

structure l’imaginaire féminin de la « première fois ». Il est à la fois redouté (signe d’une douleur) 

et attendu (nécessité morale de prouver matériellement sa dignité et sa sincérité).   

Julie : Mais tu sais on se dit toujours que pour une première fois il faut saigner, au moins 
un petit truc quoi, c’est ce qu’on se dit quand on est ado, au moins un petit truc pour 
justifier, pour prouver qu’on était vierge « je t’ai dit que j’étais vierge, bah voilà tu 
vois ! ». Et tu vois le fait qu’il y ait rien eu, j’étais déçue, je me suis dit qu’il allait pas me 
croire et qu’il allait dire que j’étais pas vierge. Mais bon il me croyait, il avait vraiment 
confiance quoi…  

Le sang est donc fortement espéré car il justifie que l’on est une « fille bien », c’est à dire 

conforme à une « réserve sexuelle » pour reprendre l’expression d’Isabelle Clair38. Une sexualité 

purement gratuite ne convient pas aux attentes selon lesquelles les filles devraient être plus 

sentimentales et moins physiques. La virginité augmente ainsi la valeur sur le « marché des femmes 

disponibles pour l’échange39 ». Dès lors, prouver sa virginité revient à témoigner objectivement de 

sa réserve sexuelle et de sa sincérité. Or il semble que la parole féminine au sein du couple soit a 

priori suspecte. Julie insiste sur le fait que son copain a fait preuve d’un comportement singulier et 

inattendu en la croyant, malgré l’absence de sang (« il avait vraiment confiance » sous entend que 

d’autres garçons ne l’auraient jamais crue). Se dessine alors un rapport de pouvoir entre les sexes à 

travers lequel se perpétuent les stéréotypes de genre : les filles doivent justifier, au sein même d’une 

relation de couple et de confiance, qu’elles ne dévient pas de la réserve sexuelle qui leur est assignée, 

autrement dit une sexualité non pas gratuite mais sentimentale. La première fois doit donc avoir un 

« coût » symbolique sur le plan mental et physique (sang, douleur). Ce « coût » nécessaire renforce 

le caractère quasi expiatoire de l’acte et alimente les peurs :  

Julie : Moi je tenais compte des discours et des retours et la conclusion c’est que ça faisait 
super mal. L’autre il me disait « quand il va te pénétrer y aura du sang, y aura ci y aura 
ça… » et bien ça me faisait trop peur. Si y a du sang, c’est qu’il y une blessure, une 
déchirure… Donc c’était pas une partie de plaisir…  

                                                           
38 CLAIR Isabelle, Les jeunes et l’amour dans les cités, op. cit., p. 29. 
39 BOURDIEU Pierre, La domination masculine, Paris, Editions du Seuil, 1998, p. 69. 
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Se met en place un imaginaire de la violence, où la fille donne sa virginité en se livrant. Le 

fait de ne pouvoir contrôler le sang éventuel est aussi un manque de maîtrise qui vient accentuer la 

passivité des filles dans le script de la « « première fois ». La peur de l’acte connote en même temps 

la peur de perdre la connaissance et la maîtrise de son propre corps. Le garçon est dès lors le garant 

de la sexualité féminine, dans la mesure où celle-ci ne peut être considérée responsable de son 

comportement sexuel.  

On retrouve à travers ces scripts, ce que certaines féministes radicales américaines soulignent 

concernant l’inégalité au sein du rapport hétérosexuel. La sexualité serait en elle-même un moyen 

d’oppression des femmes car elle érotiserait l’inégalité sexiste. Ainsi pour Catharine MacKinnon 

« La domination érotisée définit les impératifs de la masculinité ; la soumission érotisée définit la 

féminité […] Ce qui est compris comme effraction, c'est-à-dire conventionnellement la pénétration 

et le rapport sexuel, définit le paradigme de l’interaction sexuelle40 ».   

La symbolique du sang, en alimentant la crainte et en accentuant la passivité des filles (perte 

de maîtrise à l’égard de leur propre corps) tend ainsi à asseoir la domination masculine, au moins 

pour le premier rapport sexuel. La perte de la virginité est alors un don de soi, de « l’honneur », qui 

renforce les contraintes imposées aux filles.  

 Donner sa virginité : don de soi et honneur 

 

Nous avons vu que les peurs liées à la « première fois » intégraient le schème de l’effraction 

et s’inscrivaient dans un imaginaire violent. La représentation dominante chez les filles du premier 

rapport sexuel est marquée par la logique de la possession. On « donne » sa virginité à un garçon 

qui mérite de la « prendre ».  

Pour Gökçe, la « première fois » a une haute importance symbolique puisqu’elle marque, le 

soir des noces, l’entrée dans la vie conjugale. Pour des questions d’éducation et de convictions 

religieuses, elle ne saurait envisager la sexualité en dehors du cadre marital. La norme de la virginité, 

qui retarde l’expérience du premier rapport pénétratif, symbolise le don de soi au mari. Gökçe 

revendique totalement son appartenance personnelle à ce choix. Le désir « d’appartenir » à l’homme 

que l’on choisit confère à la « première fois » une dimension décisive. Elle est un basculement qui 

oriente la vie conjugale future.  

Sociologue : Et tu penses que ça va changer quelque chose dans ta vie ?  

                                                           
40 MACKINNON Catharine, « Sexuality » in Nicholson L.J., The Second Wave : A Reader in Feminist Theory, New 

York, Routledge, 1997.  
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Gökçe : ah oui ça concrétise le mariage, c’est plus comme avant, maintenant j’appartiens 
à l’homme. Là maintenant je lui appartiens pas, j’appartiens à personne. Et si ça marche 
pas entre nous je peux aller voir ailleurs alors que après quand je l’ai fait je peux plus aller 
voir ailleurs, je reste avec. Après si il me bat et tout je divorce ça c’est sûr, mais sinon non 
je vais pas voir ailleurs. Après chacun fait ce qu’il veut, j’ suis pas à leur place.  

Préserver sa virginité avant le mariage est donc, pour Gökçe, un « honneur » et la virginité acquiert 

une telle importance que la fille n’envisage la « première fois » que dans un cadre sentimental. Seul 

le sentiment amoureux et le désir d’entrer dans la vie conjugale peut légitimer le rapport sexuel 

qu’elle considère comme une effraction :   

Sociologue : et tu peux imaginer coucher avec un garçon dont tu ne serais pas 
amoureuse ?  

Gökçe : non, bah non, c’est limite comme si tu te faisais violer. 

En comparant un rapport sexuel indépendant de toute relation amoureuse, à un viol, Gökçe met en 

avant la passivité supposé de la femme et la domination masculine au sein de la sexualité 

hétérosexuelle.  

En dehors du cadre de la religion, la virginité n’en est pas moins un don. On peut alors 

relativiser le poids de la religion ainsi que celui des « origines ». En effet, les rapports de pouvoirs 

liés au genre relèvent d’une problématique transversale, qui se manifeste dans les propos de toutes 

les enquêtées, même si celles-ci ont un rapport distant à la religion.  

Ainsi, Julie rapporte le sentiment du garçon à qui elle a « donné » sa virginité : « il était 

content de se dire : « voilà je lui ai pris sa virginité, c’est moi » c’était sa petite victoire quoi ! ». Le 

garçon, en prenant possession de la virginité, est alors en position de domination : garant de 

« l’honneur » féminin, il semble donc devoir en retirer une certaine fierté. Ce rapport profondément 

asymétrique peut être pour les garçons un moteur d’excitation, là où les filles ont le sentiment de 

perdre à jamais ce qui fait leur valeur sur le marché amoureux41. Le schème de la « perte » de 

virginité prend des formes diverses, allant du sentiment de regret et d’humiliation jusqu’au risque 

d’un engagement conjugal irrésiliable (« Et si ça marche pas entre nous je peux pas aller voir 

ailleurs »). A contrario, les propos de Eddy soulignent la fierté d’avoir été « choisi » comme le 

garant de la virginité perdue :  

Eddy : Ca m’a plus marqué que elle, elle me donne sa virginité, parce qu’une fille elle 
donne pas sa virginité à n’importe qui en plus. C’est plus elle ça m’a marqué, marqué dans 
ce sens là… 

 

                                                           
41 BOURDIEU Pierre, La domination masculine, op. cit., p. 69. 
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A travers ce script, transparait bien l’impossibilité pour une fille d’avoir une sexualité 

gratuite. Puisqu’elle ne saurait se donner « à n’importe qui », la « première fois » est un engagement 

qui prend sens dans le cadre d’une relation affective. Ces scripts partagés par les enquêtés excluent 

de facto la dimension de curiosité et d’excitation qui pourrait motiver le désir féminin. 

  Il importe alors de comprendre les scripts masculins afin de mettre à jour des représentations 

de la « première fois » différenciées et de comprendre les rapports de pouvoir à l’œuvre dans les 

scripts. Si les scripts féminins définissent la « première fois » comme une épreuve décisive et un 

don de soi, qu’en est-il des scripts masculins ? Les garçons interrogés partagent-ils d’autres 

appréhensions et la « première fois » revêt-elle pour eux la même charge symbolique ? 

b.  Les scripts masculins. Le « dépucelage » : un rite de passage ?  

 

Les rapports de pouvoirs et de genre à l’œuvre dans le script de la « première fois » 

impliquent une dichotomie entre la passivité féminine qui fait « don » de sa virginité et l’activité du 

garçon pour qui la rencontre sexuelle doit aussi répondre au schème de la conquête physique. Cette 

répartition genrée des rôles sexuels impose aux hommes de se construire conformément à une 

représentation dominante de la masculinité. 

Or l’injonction à la virilité est renforcée par la pression exercée par les pairs. L’influence du 

groupe n’est cependant pas unilatérale et celui-ci se recompose selon les trajectoires biographiques 

des individus. Quand ils sont vierges, les garçons ont un cercle d’amis composé principalement de 

personnes de même sexe qu’eux42. Afin de comprendre l’influence des pairs sur les scripts 

masculins de la « première fois », nous nous appuierons sur la métaphore proposée par Philippe 

Juhem : la scène théâtrale. En effet, les spectateurs  qui sont aussi les acteurs évaluent les 

« représentations sexuelles » de leurs pairs, les observent et les jugent43. Les garçons ont donc un 

rôle à jouer, une représentation sexuelle à effectuer afin d’être reconnu par le groupe. A cela s’ajoute 

une concurrence entre les membres du groupe, que Benoit explique : 

Benoit : Si les mecs avaient pas été là à me pousser, à dire « le premier qui le fait », 
je l’aurais pas fait ! 

Benoit : Je voulais le faire […] pour me vanter auprès des autres, dire que j’étais 
quelqu’un de plus grand, que je l’avais fait que je pouvais en parler plus précisément.  

                                                           
42 MAILLOCHON Florence, « Le jeu de l’amour et de l’amitié : mélange des genres », Travail, Genre et Sociétés, n°9, 

avril, 2003, p.111-135. 
43 JUHEM Philippe, « Les relations amoureuses des lycéens », Sociétés contemporaines, n°21, mars, p. 31-32 
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Dans le script de la « première fois », le passage à l’acte est donc motivé par le jugement des 

autres et l’espérance d’une reconnaissance au sein du groupe. Le sentiment de rivalité crée par les 

pairs suscite donc un empressement, comme le souligne Benoit : « c’était un peu le challenge, le 

premier qui couchait avec elle il gagnait ». La compétition sexuelle qui a lieu au sein du groupe 

nous invite à penser le second rapprochement que fait Philippe Juhem entre le rapport sexuel et le 

marché, c'est-à-dire « le lieu où les agents sont en concurrence pour l’acquisition des biens rares que 

sont les partenaires valorisants44 ». C’est pourquoi, la partenaire sexuelle choisie par Benoit est aussi 

la « plus grande » de la colonie de vacances, celle que les autres garçons convoitent également. Le 

script de la « première fois » est donc tributaire du schème de la conquête, du jeu, dont le gagnant 

est reconnu dans sa masculinité.  

Aussi pour Victor, la compétition est une composante du script :  

Victor : En fait, la pression de la part de mes potes était indirecte. Eux ils me racontaient 

tous leurs histoires, j'avais l'impression que c'était tous des dom juan (plus tard j'ai appris 

que dans ma petite bande, j’ai été le 1er à coucher avec une fille, mais je le savais pas à 

l’époque). Pour moi c'était exactement ça : un rite de passage. Mes potes pensaient déjà 

tous que je l'avais déjà fait, donc pour eux c'était "une fille de plus". 

L’évocation par Victor du « rite de passage » met en lumière ce que Pierre Bourdieu appelle « l’acte 

d’institution » qui vise à renforcer la différence entre le groupe des initiés et les non-initiés45. En 

cela, la compétition et la rivalité à l’œuvre au sein des pairs crée de facto de l’exclusion (les non-

initiés) et implique alors des truchements et des ruses (raconter des « histoires » quand on ne l’a pas 

fait). Or cette pression peut s’avérer cruelle : la honte d’être « encore puceau » évoquée par Victor 

ou encore le sentiment d’infériorité vécu par Nicolas (encore vierge au moment de l’entretien) à 

l’égard de ses pairs :  

Nicolas : Mais parfois je me sens complexé en fait, quand mes potes ils en parlent moi 
je me sens tout penaud et j’ose pas trop en parler quoi. 

Ne pouvant répondre à l’injonction à la virilité promue par le dialogue, Nicolas est « tout 

penaud », expression qui signifie de manière touchante l’échec au jeu imposé. Ainsi que l’écrit 

Philippe Juhem : « S’il y a des gagnants au jeu de la drague, il y a aussi beaucoup de perdants : le 

marché amoureux, fondé sur la logique du prestige produit structurellement du conformisme et de 

la souffrance46 ».  

                                                           
44 Ibid, p. 32.  
45 BOURDIEU Pierre, « Les rites comme actes d’institution », Actes de la recherche en Sciences Sociales, 43, 1982, 

p. 58-83. 
46 JUHEM Philippe, « Les relations amoureuses des lycéens », op. cit., p. 40 



31 
 

Le cadre hétéronormatif implique donc des injonctions à la sexualité différenciées, mises en 

évidence par Isabelle Clair : « ainsi la première clause d’exclusion pour les filles, c’est qu’on puisse 

les imaginer sans entrave sexuelle, se laissant aller à une sexualité visible, active et en dehors des 

cadres contraignants ; la première clause d’exclusion pour les garçons c’est qu’on puisse douter de 

leur virilité47 ». Ces stigmates se caractérisent par leur dépendance réciproque : la démonstration de 

virilité des garçons repose sur la réserve sexuelle des filles. Pour autant, les scripts féminins et 

masculins révèlent à quel point la « première fois » est soumise à des injonctions partagées et en 

particulier à un devoir : « être à la hauteur ». On peut alors interroger cette injonction normative 

sous l’angle des rapports de pouvoir et de genre entre les sexes.  

 

2) Une injonction partagée mais genrée : « être à la hauteur » 

 

Dans la mesure où les filles intériorisent une certaine domination et surveillance masculine 

(avoir une sexualité réservée), la peur d’être jugé et de décevoir s’inscrit dans le script de la première 

fois. « Etre à la hauteur » est ainsi une injonction normative qui pèse comme une contrainte sur les 

filles même si cette peur est partagée par les garçons et peut devenir une véritable hantise masculine. 

Toutefois, ce devoir d’ « être à la hauteur » est différent selon les sexes : pour les garçons il semble 

s’agir d’une performance redoutée mais individuelle alors que les filles mettent en lien cette 

appréhension avec la qualité future de la relation de couple. Pour Michel Bozon et Maria Luiza 

Heilborn : «  Le premier rapport a un caractère d’épreuve, d’expérience aventureuse et risquée. Les 

récits masculins sont centrés sur l’individu, sa satisfaction ou ses doutes sur lui-même, et la 

partenaire apparait peu : la relation avec elle n’est pas centre d’intérêt majeur. Les premiers rapports 

sont une expérience dont l’individu masculin doit sortir confirmé48 ».  

On aurait donc une appréhension de la part des filles qui concernerait l’avenir de la relation 

(un premier rapport réussie étant une condition de la longévité du couple) tandis qu’elle se 

rapporterait chez les garçons à des doutes individuels. Le fait de « s’en sortir », de surmonter l’étape 

de la pénétration le jour venu, prédisposerait les garçons à « autonomiser » le rapport ou du moins 

à se centrer sur eux-mêmes. Les filles, escomptant une douleur plus que du plaisir, inscrivent le 

premier rapport sexuel dans l’ensemble de la relation de couple. On peut alors se demander, 

                                                           
47 CLAIR Isabelle, « Le pédé, la pute et l’ordre hétérosexuel », Agora débats/jeunesses, 60, 2012, p. 67.  
48 BOZON Michel, HEILBORN Maria Luiza, “Les caresses et les mots. Initiations amoureuses à Rio de Janeiro et à 

Paris », in « L’amour », Terrain. Carnets du patrimoine ethnologique, n°27, Paris, ministère de la Culture, 1996, p. 

54.  
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comment à travers les entretiens, se dessinent ces représentations différenciées selon les sexes et 

comment le devoir « d’être à la hauteur » intègre l’imaginaire de la première fois et se décline selon 

les injonctions à la féminité et à la virilité.  

a. Une injonction féminine : maintenir le lien affectif 

 

Le scénario de la première fois, impose aux filles que ce moment inaugural s’inscrive dans 

une relation amoureuse pleinement vécue. Florence Maillochon note que les filles se disent plus 

facilement « amoureuses ». Selon elle, « l’énoncé du sentiment leur permet de franchir les étapes et 

de légitimer le passage à l’acte »49. Les récits des filles enquêtées insistent sur le fait que la première 

fois ne peut être réduite au déroulement du rapport sexuel et aux pratiques. La première fois vient 

infléchir la relation amoureuse et lui conférer une stabilité en renforçant le lien entre les deux 

partenaires et la complicité. De là, une peur latente de « mal faire », autrement dit d’être jugé par le 

partenaire que l’on risquerait alors de perdre. L’enjeu est donc affectif et la performance sexuelle et 

physique a des conséquences directes sur le devenir de la relation. L’objectif est moins la quête du 

plaisir et la découverte de la sexualité que le franchissement d’une étape nécessaire à la vie 

amoureuse. Par ailleurs, la majorité des femmes connaissent leur initiation sexuelle avec un homme 

déjà expérimenté. Selon Michel Bozon, seuls 36% des premiers partenaires des femmes de 18-19 

ans étaient vierges, contre 56% chez les premiers partenaires hommes50. La peur de « mal faire » 

peut donc être tributaire du regard de leur partenaire, qui dans le cas des filles interrogées, avait déjà 

eu une expérience sexuelle. L’asymétrie en termes d’expérience sexuelle marque une inégalité, un 

rapport de pouvoir entre les filles et les garçons détenteurs du « savoir » sexuel.  

Marine : Enfin lui c’était pas sa première fois. Et moi je me disais si j’arrive pas à faire 
correctement alors que lui il connais… Je me posais plein de questions. Mais bon il m’a 
même demandé si j’étais sûre de vouloir faire ma première fois maintenant et avec lui… 

La situation d’ignorance dans laquelle se situe Marine suscite donc des appréhensions au 

sein desquelles la peur d’être jugée, voire d’être ridicule aux yeux du partenaire, domine. Or, pour 

les enquêtées, la sexualité n’a rien d’une conduite « naturelle », elle résulte d’un savoir-faire acquis 

et d’un apprentissage. Le premier rapport est donc nécessairement tâtonnant :  

Gökçe : Après y en a qui disent que ça se fait naturellement mais moi j’ai quand même 
peur. Peur que ça se passe mal, comment il va réagir… 

                                                           
49 MAILLOCHON Florence, « Entrée dans la sexualité, sociabilité et identité sexuée », in Lemel Y, Roudet B., Filles 

et garçons jusqu’à l’adolescence : Socialisations différentielles, Paris, L’Harmattan, 1999, p. 269-301. 
50 BOZON Michel, « Premier rapport sexuel, première relation : des passages attendus » in Bajos Nathalie, Bozon 

Michel, Enquête sur la sexualité en France : pratiques, genre et santé, Paris, La Découverte, 2008, p. 127.  
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Pour Julie, l’absence de ce savoir-faire est au cœur de la peur suscité par la « première fois » :  

Julie : Déjà on a trop peur de ne pas être à la hauteur. Mon souci principal c’était : est-ce 
que je sais faire l’amour, est-ce que je vais y arriver ou pas.  

Le dilemme « y arriver ou pas » confère au premier rapport sexuel un caractère d’étape. Il 

s’agit bien d’une performance à réaliser même si pour les filles, la réussite physique est référée à 

l’évolution et à la qualité de la relation amoureuse. Dès lors, loin d’être autonomisé, le passage tant 

redouté de la pénétration ne saurait être dissocié de la relation dans laquelle il s’inscrit.  

 

Quand la première fois est un ultimatum : le faire pour sauver le couple 

 

La charge affective et symbolique dont est dotée la « première fois » prend une dimension 

maximale lorsque la décision de « le faire » est soumise à un ultimatum : rester en couple ou non.  

Dans les cas de Marine et de Julie, le passage à l’acte a été précipité par la crainte d’être 

quitté par le partenaire si la relation amoureuse demeurait platonique. A travers cet ultimatum, se 

révèle explicitement l’inégalité de genre et la domination masculine. L’acceptation du rapport 

sexuel ne s’établit pas sur le désir conjoint des deux partenaires mais bien sur un rapport de pouvoir 

qui vise à forcer la décision. Alors même que l’enquête « Contexte de la sexualité en France » de 

2006 montre que quatre fois plus de femmes que d’hommes déclarent avoir souvent accepté des 

relations sexuelles pour faire plaisir à leur partenaire sans en avoir vraiment envie51, l’acceptation 

de la part de Marine et de Julie relève de cette même domination masculine latente. C’est donc en 

espérant préserver la qualité de la relation de couple que les deux filles se résignent à leur premier 

rapport sexuel, sans en ressentir le désir charnel.  

Marine : Mais bon il m’a même demandé si j’étais sûre de vouloir faire ma première fois 
maintenant et avec lui… 

Sociologue : et t’étais sûre ?  

Marine : Bah déjà j’étais amoureuse de lui et je me disais que si je le faisais pas il allait 
me quitter. Enfin je suis pas certaine mais peut-être… Donc c’était une façon de le garder 
auprès de moi, même si je me suis bien rendue compte que c’est pas en se donnant qu’on 
gardait… ça c’était après, ça s’est très très mal fini. 

Dans le doute Marine a donc préféré céder aux avances de son partenaire : en donnant sa virginité 

elle s’assurait qu’il la « garde » auprès de lui. Le don de soi est bien ce qui conserve l’inégalité 

                                                           
51 BAJOS Nathalie, BOZON Michel (dir.), Enquête sur la sexualité en France. Pratiques, genre et santé, op. cit., 
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structurelle du couple et place la sexualité au cœur d’un échange. Le rapport sexuel est un rapport 

de genre, asymétrique et non réciproque où l’échange a un sens dominant : la prestation sexuelle 

féminine est donnée en échange de la stabilité du couple.  

Le cas de Julie montre de manière plus explicite le chantage sexuel imposé à la jeune fille 

par son partenaire. Celui-ci lui pose directement un ultimatum « soit tu franchi le pas soit je te 

quitte » et la presse alors même que Julie ne se sent pas encore prête. Le récit de Julie est tout à fait 

pertinent pour comprendre l’asymétrie du rapport de pouvoir qui se joue au sein du couple ainsi que 

les différents scripts qui structurent l’inégalité de genre.   

Julie : oui ça faisait déjà un an qu’on se connaissait mais après qu’on soit sorti ensemble 
on a encore mis un an avant de passer à l’acte en fait, parce que tout le temps je reportais, 
j’étais jamais prête, j’arrivais pas à franchir le pas. Et lui c’était pas sa première fois quoi, 
il était plus grand que moi, il avait 4 ans de plus que moi. Après il me rassurait, il m’a 
vachement aidé pour dire vrai. Il savait me mettre en confiance et ça c’est super important, 
il savait me rassurer, m’apaiser. Il était patient, parce que franchement, y en a qui au 
bout de trois fois ça passe plus quoi. Mais avec lui on se préparait, on se disait « demain 
on va franchir le pas », mais une fois avec lui je pouvais plus. On en parlait beaucoup, il 
me disait « on prendra le temps qu’il faudra, je te force pas la main ». Mais bon à un 
moment donné, limite il n’en pouvait plus quoi, au bout de plus d’un an, ça commence à 
bien faire ! Il m’a dit soit tu franchi le pas soit je te quitte parce que j’en ai marre. Il en 
marre, franchement et ça  a été un déclic. Si je le faisais pas là, je ferai jamais l’amour. 
C’était tout le temps la même chose et j’étais jamais prête. Si il m’avait pas posé cet 
ultimatum jamais j’aurai fait l’amour avec.  

Sociologue : et vous l’avez fait peu de temps après ?  

Julie : On s’est préparé déjà. Il m’a dit « tu me donnes une date et cette fois j’espère que 
tu tiendras parole parce que je commence vraiment à en avoir marre » 

A travers les propos de Julie, transparait « l’évidence » selon laquelle elle a le « devoir » de « franchir 

le pas » afin de satisfaire les attentes de son partenaire. Or, alors même qu’elle ne se sent pas prête, 

elle témoigne une compréhension sincère à l’égard de son petit-copain et tolère le chantage qu’il lui 

impose : « il était patient parce que, franchement, y en a qui au bout de trois fois ça passe plus ».  

Cette empathie fait écho à celle de Marine « il m’a même demandé si j’étais sûre ». En 

insistant sur la « patience » de leur partenaire et la dimension de dialogue au sein du couple, les 

filles cherchent à effacer le caractère unilatéral de la demande. Il parait ainsi « injuste » de soumettre 

la masculinité à si rude épreuve. Pour Julie, le comportement de son petit copain est donc inattendu 

et singulier, eu égard à sa « nature » masculine. Le fait que Julie tolère et accepte le rapport de 

domination mis en place par son petit-copain à travers l’ultimatum, révèle la persistance de certains 

scripts genrés. L’idée que « par nature les hommes ont plus de besoin sexuels que les femmes » est 

une représentation persistante chez 73% des femmes selon l’enquête de 200652. Or, Julie semble 
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tributaire de cette conception naturalisant le désir masculin lorsque celle-ci souligne « y en a qui au 

bout de trois fois, ça passe plus ». L’empressement de son partenaire parait répondre à un besoin 

« naturel » qui justifierait le chantage infantilisant qu’il met en place (« il n’en pouvait plus »). En 

restituant sous la forme du discours indirect libre le ressenti de son petit-ami (« ça commence à bien 

faire ! »), Julie fait preuve de compassion et tend ainsi à reporter la faute sur elle en décrivant son 

refus comme un caprice. La domination masculine est ainsi déguisée sous la forme d’une conduite 

bienveillante (« il me guidait », « il était patient ») et l’autorité ainsi masquée. Néanmoins, la menace 

suivant l’ultimatum (« j’espère que tu tiendras parole parce que je commence vraiment à en avoir 

marre ») marque une gradation dans le rapport de force. La stratégie de persuasion remplace alors 

le dialogue et soumet la décision de « le faire » à une pression psychologique.  

 

Une mise en scène à la hauteur 

  

Le devoir « d’être à la hauteur » est ainsi une injonction intériorisée par les filles et qui pèse 

sur elle sous la forme de contraintes diverses. Cette injonction répond fondamentalement au devoir 

de faire vivre le couple dans la durée et de préserver le sentiment amoureux. Elle se traduit alors par 

une mise en scène qui intègre le script de la « première fois » : l’élaboration de la dramaturgie 

sexuelle du premier rapport doit être à la hauteur de la relation amoureuse. Le moment de la 

« première fois » est projeté mentalement par Gökçe qui élabore une mise en scène exigeante, devant 

répondre à l’importance symbolique et affective de l’acte.  

Gökçe : Moi je voudrais quelque chose d’assez romantique… De toute façon c’est pendant 

la lune de miel, après le mariage on prend directement l’avion et on part. Si mon mariage 

est la journée, par exemple en Turquie, et bah après directement la nuit on part, et sinon 

bah on le fait chez nous, on verra à ce moment là […] Moi j’ai pensé à Dubaï, ça c’est sûr ! 

C’est important quand même, t’as attendu tout ce moment pour partir en lune de miel, 

c’est sacré…  

Le cadre de la lune de miel apparait comme un moment consacré qui inscrit le couple dans une 

temporalité différente de celle du quotidien et offre une promesse d’exotisme. Dès lors, les éléments 

du « romantisme » sont réunis : installation du couple dans la durée (mariage), reconnaissance 

sociale de l’amour partagé, sentiment d’être en osmose avec son partenaire et don de soi, sérieux et 

mise en scène esthétisante. Le temps se suspend alors et la « première fois » cristallise le sentiment 

amoureux.  
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La mise en scène romantique est aussi présente au sein des scripts de la « première fois » 

évoqués par Julie. Cette fois, le romantisme tend à compenser la peur du premier rapport et à créer 

un contexte rassurant qui rappellerait l’importance affective de l’acte.  

Julie : au départ en fait j’imaginais la première fois, le romantisme à 100%, les pétales de 
fleurs et tout. On a essayé ! ça a jamais marché, je me lâchais toujours pas, donc le mec 
il s’est dit que ça servait à rien de dépenser pour que ça change rien…Mais à chaque fois 
je me braquais, je me renfermais sur moi-même.  

Le script romantique de la première fois dissout la dimension purement sexuelle de la « première 

fois » dans un contexte où les sentiments priment. Par exemple, Julie envisage un « baiser 

passionné » pour sa première fois. Si pour Julie la « première fois » est « importante » dans sa vie 

de femme et marque un basculement du sentiment amoureux, alors la mise en scène doit être à la 

hauteur des attentes. Au-delà du contenu sexuel, la « première fois » est pour elle chargée de 

significations. Son contenu symbolique nécessite une mise en scène exceptionnelle et romantique 

et un lieu à part (un motel). Ainsi Julie refuse catégoriquement de «  le faire » au domicile parental 

ou chez des amis :  

Julie : On pouvait pas le faire chez moi ni chez lui parce qu’on était chez nos parents. Chez 
moi c’était pas possible de ramener un mec dans ma chambre, mon père il m’aurait pas 
autorisé à nous laisser monter dans la chambre pour faire du grand n’importe quoi. Lui il 
était déjà moins surveillé mais moi j’étais gênée, je me disais que si je me mettais à hurler 
tout le monde serait au courant. Du coup pendant tout ce temps on allait dans les motels, 
dans des petits trucs, heureusement c’était pas la tune qui sortait de ma poche, c’était 
ses économies à lui (rires).  

Il me proposait de le faire chez ses potes mais moi je lui disais que non, que j’acceptais 
pas, je flairais le danger, un petit piège…  

Le script de la « première fois » compose donc un décor qui se veut intime (le motel éloigné du 

domicile des parents ou de celui des amis), une mise en scène exprimant symboliquement le 

romantisme du moment (pétales de fleurs) ainsi qu’une dramaturgie à la hauteur des attentes 

amoureuses (le baiser passionné). Ces éléments du script participent donc à l’inscription de la 

« première fois » au cœur de la relation amoureuse, créant ainsi une double attente : que le moment 

appréhendé de la « première fois » suive la dramaturgie espéré et qu’il consacre l’amour entre les 

deux partenaires.  

Comment dès lors envisager l’écart entre les scripts féminins et les scripts masculins ? Les 

scripts masculins tendent ils à faire nécessairement coïncider relation amoureuse et premier rapport 

sexuel ? Les techniques corporelles masculines impliquent-elles des scripts et appréhensions 

différentes de celle des filles ?  
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b. L’injonction masculine : être à la hauteur de la performance demandée  

 

Ainsi que l’écrit Michel Bozon, l’injonction masculine « d’être à la hauteur » est centrée sur 

l’individu plus que sur la relation de couple53. Le premier rapport sexuel est ainsi une performance 

qui met à l’épreuve l’individu et dont la masculinité doit sortir renforcée. Le « passage à l’acte » 

implique des techniques corporelles qui dans le cadre d’un contexte émotionnel particulièrement 

intense, peuvent devenir une véritable hantise chez certains garçons. Les peurs centrées sur la 

performance tendent donc à autonomiser le rapport. La où pour les filles le premier rapport cristallise 

les peurs quant à l’évolution de la relation amoureuse, la « première fois » est chez les garçons une 

étape à franchir, un moment avant tout redouté pour la performance physique qu’il demande. Le 

risque de la panne sexuelle est en effet une éventualité qui, en raison de l’émotion, ne peut être 

écarté. A cela s’ajoute le geste technique que suppose la mise en place du préservatif. 

Pour autant, les garçons interrogés lors des entretiens n’ont pas directement confié leurs 

peurs liées à la performance physique. Le refus de livrer leurs appréhensions peut s’expliquer par 

plusieurs raisons. Le contexte de l’entretien, où les différences de genre entre l’enquêté et 

l’enquêtrice crée un rapport de pouvoir, peut être une première raison. Par ailleurs, parler de ses 

peurs, en particulier celle de la panne sexuelle, peut contrevenir à l’injonction de virilité à laquelle 

ils doivent répondre. Ainsi, Nicolas souligne qu’il est « très très serein » à l’égard de la « première 

fois » alors même qu’à la toute fin de l’entretien il me fait part de ses doutes concernant le premier 

rapport et cherche à être rassurer (mon rôle devient alors celui de la confidente).  

La forme de l’entretien implique ainsi une stratégie d’occultation de ce qui viendrait 

contrevenir à la « virilité » des garçons. Pour Eddy, la question de la « panne sexuelle » est évincée :  

Eddy : j’ai pas de problème avec ça et les filles m’ont toujours dit que j’étais fort.  

La question de la performance physique est ainsi comprise comme un jugement normatif 

potentiel de la part de l’enquêtrice. Il s’agit donc de voiler les éventuels doutes du script de la 

« première fois » afin de renvoyer une image virile. Dans le cas des garçons interrogés, l’hypothèse 

soutenue par Michel Bozon ne peut qu’être en partie vérifiée : si les garçons occultent la question 

de la performance sexuelle ou y répondent de manière détournée, celle-ci n’en est pas moins 

importante à leurs yeux. C’est parce qu’elle crée une forme de gêne que les enquêtés se montrent 

aussitôt sur la défensive. Benoit nie la question d’un « bah non, j’étais chaud » afin de prendre le 

contre-pied de la question et de réaffirmer son aptitude « virile ». Par la suite, il souligne toutefois 

                                                           
53 Ibid., p. 127 
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qu’il « n’y pensais pas trop parce que ça faisait stresser ». Si la question de la panne sexuelle 

n’apparait pas comme un problème, Benoit souligne ses peurs à l’égard d’une injonction à la 

« virilité » : la taille du sexe. 

Benoit : non, j’ai jamais eu de problèmes avec ça, j’avais juste peur que la taille aille pas…  

Si le script de la première fois présente donc des peurs voire un stress, la performance sur le 

plan des techniques corporelles demeure un non-dit dans le cadre de plusieurs entretiens. Il est alors 

difficile d’affirmer si cette question est centrale dans le script de la « première fois » ou si la gêne 

suscitée est provoquée par le rapport de genre au sein de l’entretien et la difficulté de parler à une 

enquêtrice de techniques sexuelles masculines. De même, la désignation de la panne sexuelle par 

« ça » (Benoit, Eddy) peut potentiellement être une stratégie discursive d’occultation, qui traduirait 

la gêne provoquée par la question.  

Ainsi, pour Victor, l’angoisse centrée sur la performance physique ne fait pas partie du script, 

puisque le garçon intériorise le schème de la conquête virile :  

Victor : Ma 1ère fois je me la représentais un peu comme dans les films. Le mec plein 
d'assurance qui prend les choses en mains 

La possibilité d’échouer à répondre à cette injonction à la virilité ne semble pas envisageable. 

Le devoir d’être à la hauteur se traduit donc par l’occultation d’un éventuel échec et, par là même, 

par le refoulement des appréhensions.  

On voit ainsi que l’injonction « être à la hauteur » est un devoir partagé mais genré qui reflète 

les rapports de pouvoir entre les sexes dans les scripts du premier rapport hétérosexuel. En effet, si 

les filles doivent « être à la hauteur » de la « première fois », la performance physique a une 

incidence sur la vie du couple. Il s’agit d’être à la hauteur des sentiments partagés que la « première 

fois » est supposée consacrer. « Etre à la hauteur » se décline au masculin par le devoir de répondre 

à l’injonction à la virilité. Si la « première fois » est envisagée dans les scripts comme une conquête, 

alors il semble que la performance physique doit renforcer le garçon dans sa propre perception de 

la masculinité. De là une difficulté réelle à mettre en mots dans le cadre de l’entretien des doutes 

liés à ce devoir de virilité. Toutefois, si les garçons paraissent moins directement préoccupés par 

l’impact de la « première fois » sur la qualité de la relation amoureuse, celle-ci n’en est pas moins 

absente des scripts masculins. La « première fois », outre la performance technique qu’elle suppose, 

doit reposer sur une relation affective faite de complicité. On peut alors tenter de comprendre ce 

pré-requis à la « première fois » qui traverse les scripts masculins et féminins. En dépit des 
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injonctions à la féminité et à la virilité, la « première fois » s’appuie en effet sur un pacte implicite, 

un accord : l’affectivité réciproque.  

 

c. La « première fois » : une histoire d’amour ?  

 

La relation amoureuse est une composante essentielle du script de la première fois chez les 

filles et les garçons, qui eux aussi peuvent chercher à faire coïncider la « première fois » avec vie 

affective. Parmi les enquêtés, seul Victor reconnait ouvertement que la « première fois » peut être 

une découverte sexuelle sans qu’elle n’implique des sentiments amoureux : « Non, une première 

fois ne dois pas forcément être liée à des sentiments amoureux. » Pour les autres, filles comme 

garçons, la « première fois » doit être liée à un attachement affectif, un lien singulier qui unit les 

deux partenaires dans une durée plus longue que le seul temps du rapport sexuel. L’importance 

accordée au lien affectif prend des formes diverses et suit des intensités variées.  

Choisir « le bon » 

 

Les filles interrogées considèrent que les sentiments amoureux priment sur le choix du 

partenaire de la première fois. Gökçe, Marine et Julie insistent sur la valeur accordée à l’amour 

ressenti : elle est le moteur de la décision et ce qui vient légitimer le premier rapport. Pour Gökçe, 

la « première fois », nous l’avons vu, est consécutive au mariage et doit célébrer l’amour. Dépourvu 

de sentiments amoureux, le rapport sexuel est alors comparé à un viol. La place conférée à l’amour 

est également évoquée par Marine, pour qui la « première fois » doit être avec « le bon » c’est-à-

dire « l’homme de sa vie ». Autrement dit, l’ingrédient indispensable à la « première fois » est le 

sentiment d’un amour partagé et unique, le rêve d’un seul partenaire sexuel durant sa vie.  

Marine : j’étais en couple, j’avais pas un idéal… Moi le seul truc que je voulais pour ma 
première fois c’est que c’était avec euh…on va dire l’homme de ma vie. Ce qui n’a pas du 
tout été le cas. 

Tout en soulignant qu’elle ne cherche pas un « idéal », Marine exprime le désir de trouver 

« le bon ». Ce désir de fusion et de durée confère au script de la « première fois » une dimension 

romantique. Selon Isabelle Clair, le romantisme (au sens courant et non littéraire) est un « ensemble 

d’éléments qui convergent dans une représentation de l’installation amoureuse adolescente54 ». Il 

                                                           
54 CLAIR Isabelle, Les jeunes et l’amour dans les cités, Paris, Armand Colin, 2008, p. 136. 
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repose sur la « croyance qu’il existe quelque part la « bonne personne »55. L’auteur souligne pourtant 

toute l’ambigüité du romantisme : si les jeunes désirent vivre avec la personne de leur vie, ils ne 

s’abandonnent pas à l’expressivité des sentiments et maintiennent une distance à l’égard du 

romantisme. Ainsi, Marine ne cherche pas « d’idéal » et refuse à s’abandonner à des sentiments 

lyriques. Le romantisme est en effet souvent jugée désuet, moqué et apparait ridicule a posteriori si 

la relation de couple finit mal (ce que Marine souligne à travers la formule expéditive et ironique 

« Ce qui n’a pas du tout été le cas »). Plus tard dans l’entretien, elle déclare : « Pourtant je suis pas 

du tout romantique », soulignant sa méfiance à l’égard d’une idéologie qu’elle ne juge pas tout à 

fait crédible. Cette distance lui permet, en outre, de maintenir une pudeur dans le cadre de l’entretien 

et de ne pas s’abandonner à l’expression de ses sentiments.  

Néanmoins,  pour Marine, l’amour est la seule raison valable au passage à l’acte, « le faire » 

sans amour est pour elle inconcevable.  

Marine : J’étais très amoureuse de lui, je l’ai fait parce que j’étais amoureuse, j’aurais pas 
pu le faire si j’avais pas été amoureuse… Et maintenant je me vois plus le faire avec 
quelqu’un d’autre  

Ca été le premier amour que j’ai eu et j’arrive pas à me l’enlever de la tête. Dans ma 
famille c’est comme ça, mes frères sont aujourd’hui mariés avec un ou deux enfants et ils 
sont avec l’amour de leur vie… 

L’idée que le premier partenaire sexuel doit être l’amour de toute une vie est transmise par l’exemple 

familial. Ne pouvant concevoir la sexualité « pour la sexualité », le script de la « première fois » est 

tributaire d’un amour fusionnel et supposé éternel.  

Par ailleurs, pour Julie la relation de couple est indispensable afin de préparer sa « première 

fois ». Nous avons vu à quel point le script de la « première fois » est pour Julie une source intense 

de stress (peur d’une douleur insurmontable, peur de ne pas être à la hauteur). Or la relation affective 

au sein du couple tend à la rassurer et lui permet d’appréhender de manière moins angoissée le 

moment de la pénétration. Pour autant, à la différence de Marine et de Gökçe, il s’agit moins de 

choisir « le bon » que de se sentir en confiance et d’être guidée par un partenaire respectueux. Le 

script de Julie met en lumière une dramaturgie sexuelle qui reposerait sur un accord tacite : la 

confiance et le respect. En cela, le script témoigne moins d’un désir d’amour fusionnel et éternel 

que d’une relation affective basée sur la réciprocité et le respect. Ce script serait alors à rapprocher 

                                                           
55 Ibid., p.136. 
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de ceux des garçons interrogés qui, dénigrant le lyrisme et l’idéalisation du partenaire, insistent sur 

la dimension de confiance et de complicité au sein de la relation.  

L’accord tacite : confiance et respect 

 

En effet Julie, contrairement à Gökçe ou Marine, envisage la « première fois » non pas 

dans le cadre d’un amour absolu mais bien d’un lien affectif :  

Julie : avec mon petit ami on se disait tout, il y avait une complicité. C’était mon petit-ami 
mais aussi mon meilleur ami, je pouvais lui dire ce que ressentais à l’instant t. Il y avait 
une énorme confiance entre nous et c’est ce qui me permettait de me lâcher, de lui dire 
des choses… Sans ça je serais jamais allée jusqu’au bout c’est sûr ! 

Il s’agit donc d’appréhender de façon moins angoissante le coït en se rassurant sur la réciprocité 

entre les deux partenaires et leur complémentarité. On l’a vu, le couple formé par Julie et son 

partenaire repose sur une inégalité de genre et un rapport de pouvoir (ultimatum) qui semble exclure 

de facto une relation égale. Pourtant, Julie s’appuie sur la confiance, la complicité par le dialogue 

(« c’était aussi mon meilleur ami ») afin de justifier une pseudo-réciprocité et atténuer la violence 

psychologique de l’ultimatum imposé. Alors même que Julie a subi un chantage sexuel, le respect 

mutuel entre les deux partenaires est une composante essentielle du script de la « première fois ». 

Le script semble jouer un accord tacite de confiance là où pourtant l’échange est dominant et 

profondément asymétrique.  

Or, les scripts masculins témoignent de la même place accordée à l’accord ou pacte de 

confiance. Pour Nicolas, la réciprocité est fondamentale dans le script de la « première fois » : le 

garçon semble se détacher de l’injonction à la virilité afin d’instaurer un rapport non plus 

complémentaire mais véritablement égalitaire entre les deux partenaires. Ainsi, remarque-t-il :  

Nicolas : Je pense pas forcement que ce soit le gars qui ait à prendre les devants, pourquoi 
pas changer la donne, sinon ça devient peut-être un peu pesant… Ca peut être bien que 
ce soit elle qui prend les devants, mais après c’est un travail d’équipe quoi !  

Mais après c’est souvent les mecs qui poussent à coucher alors que les deux doivent plutôt 
faire un pas. Mais si la fille a de l’expérience elle peut m’apprendre plein de choses ! 

La distance maintenue par Nicolas à l’égard des injonctions à la virilité rend le script de la « première 

fois » singulier. Loin d’avoir incorporé les différences de genre, les schèmes de la conquête ou de 

la domination masculine, Nicolas voit en la sexualité une expérience partagée. Réceptif au savoir 

de la partenaire, il envisage une réciprocité et une complicité pouvant enrichir le premier rapport 

sexuel. Si l’amour absolu ne fait pas partie du script de la première fois, le sentiment amoureux en 

est toutefois étroitement lié :  
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Nicolas : C’est une preuve d’amour. Après je pourrais le faire avec une fille à une soirée 
comme ça, pourquoi pas après continuer. J’aimerais bien qu’il y ait une relation après, je 
suis pas dans le but de juste coucher en soirée et de pas continuer après quoi. Pour moi 
c’est l’excitation, l’attirance, les sentiments. J’aimerais bien avoir une attirance pas que 
physique quoi, mais trouver quelqu’un qui me convient. J’attends de trouver quelqu’un 
avec qui je m’entends bien, avec qui j’ai des affinités, parce que pour moi être en couple 
c’est être ami et amoureux. 

Sans chercher la « femme de sa vie », Nicolas entend trouver quelqu’un qui lui « convient », 

autrement dit envisager une relation de couple. La complicité du désir qu’il espère avoir lors de sa 

« première fois » pourrait ainsi être une découverte sentimentale. De là un cheminement possible 

entre l’excitation, l’attirance, les sentiments. La relation faisant coïncider amitié et amour, ouvre sur 

un rapport d’égalité. Par ailleurs, tout comme Marine, Nicolas se projette dans une situation 

amoureuse tout en maintenant ses distances à l’égard d’un romantisme lyrique. 

Nicolas : Après je suis pas non plus fleur rose, je me dis pas je vais trouver la femme de 
ma vie, mais juste quelqu’un avec qui je suis bien. Et puis si elle elle veut pas le faire et 
bien je respecterai, c’est comme ça. 

La sentimentalité étant surprenante chez un garçon (selon les rapports de genre et les lois de 

séparation des sexes selon lesquelles les garçons seraient plus physiques et les filles plus 

sentimentales), Nicolas précise qu’il n’est pas « fleur rose » et tient à distance le romantisme qui 

peut lui paraître désuet voire ridicule. A rebours du chantage imposé par le petit-ami de Julie, 

Nicolas envisage la décision de « le faire » comme un acte réfléchi et commun.   

On retrouve l’importance de l’affectivité et de la confiance entre les partenaires dans le script 

de la « première fois » évoqué par Tom, lui aussi encore vierge au moment de l’entretien. Il cherche 

une partenaire qui lui convienne : « je veux que ce soit avec la bonne personne [...] Ce n'est pas 

forcément lié au sentiment, mais c'est mieux si il y en a, sa rapproche plus les personnes entre elles ».   

Le « rapprochement » des partenaires sexuels a donc un certain nombre de pré-requis mis 

également en lumière par Benoit :  

Benoit : je pensais pas forcement à être en couple mais à échanger, continuer à avoir 

une discussion après, on en a même pas parlé ! Je voulais faire ma première fois avec 

une personne que je connais, avec qui je m’entends pour que ça se passe bien après. 

 Dès lors les scripts de la « première fois » reposent sur le partage d’une complicité, un 

dialogue et une relation de confiance pouvant donner lieu à des sentiments amoureux de plus ou 

moins grande intensité. Si le script de la « première fois » ne s’inscrit pas dans un amour « pour 

toujours », celle-ci représente une histoire affective qui doit compter sentimentalement. A 
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l’exception d’Victor, les enquêtés reconnaissent au premier rapport sexuel une dimension d’étape 

dans la vie amoureuse.  

Il faudrait néanmoins revenir sur l’apprentissage et la réception de ces scripts : comment les 

scripts et la dramaturgie de la « première fois » sont-ils appris, comment s’acquièrent les 

connaissances en matière de sexualité ? Comment les injonctions à la virilité et à la féminité sont-

elles transmises et circulent-elles ?  

3) Une éducation à la première fois différenciée : les sphères de socialisation 

à la sexualité 

 

La sexualité est de nature relationnelle et sociale. Les jeunes interrogés sont à l’intérieur d’un 

faisceau de relations dont certaines sont obligées (relation parents et enfants) et où la parole est 

échangée de manière plus ou moins privilégiée (relations de confidence). Dès lors, les 

comportements et la dramaturgie sexuelle qui composent le script de la « première fois » peuvent 

être déterminés par la possibilité d’échanger des paroles sur ce thème. L’enquête sur la sexualité des 

Français de 200656 souligne que les « modèles d’entrée dans la sexualité sont porteurs de dimensions 

prescriptives qui lient encore la sexualité au mariage, ces dernières pouvant être véhiculées par la 

famille, mais aussi par des groupes de pairs sélectifs. Ces individus se trouvent sans doute dans des 

cadres de référence complexes, à l’intersection de modèles d’entrée en sexualité différents, voire 

concurrents. Mais ils sont aussi porteurs de dimensions normatives qui valorisent et légitiment ces 

prescriptions57».  

On peut alors s’interroger sur l’échange des paroles sur la sexualité à travers trois sphères de 

socialisation : la famille, le groupe de pairs, la pornographie. On s’interrogera sur la nature de ses 

relations et la composition d’un réseau de confidents qui favorise la circulation des savoirs sexuels. 

Ces différentes sphères de socialisation proposent-ils dans le cas des jeunes enquêtés des « modèles 

d’entrée dans la sexualité différents voire concurrents » ? Si tel est le cas, le script de la « première 

fois » serait à l’intersection de ces modèles. Deux questions se posent alors : comment la circulation 

des savoirs sexuels influence-t-elle le script de la « première fois » ? Quels liens autorisent la 

confidence et comment se composent-ils selon les sexes ? 

                                                           
56 BAJOS Nathalie, BOZON Michel (dir.), Enquête sur la sexualité en France, op. cit. 
57 Ibid., p. 160. 
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a. Parler de la « première fois » au sein du cercle familial, entre gêne et interdits : une culture 

du silence ?  

 

Une « culture du silence » ?  

« Parler de sexualité pourrait être considéré comme une autorisation implicite. Si une 

« éducation à la sexualité » existe, c’est moins sous forme d’informations que de 

recommandations et d’interdits […] Ce conditionnement met en place une véritable 

« culture du silence »58 » 

 

La sphère familiale semble être a priori la première sphère de socialisation, en raison des 

relations sociales obligées qu’elle suppose. Michel Bozon souligne que les « parents  sont de plus 

en plus complices et témoins de la sexualité de leurs enfants non mariés59 ». Les demandes des 

parents se concentrent de plus en plus sur les efforts à mener en matière scolaire et professionnelle. 

Ce non interventionnisme expliquerait le séjour prolongé des enfants au domicile parental : « Un 

des grands changements dans les rapports de générations entre les années 1960 et les années 1990 

est que la génération des parents a désormais renoncé à fixer des normes restrictives à la sexualité 

des jeunes, même si elle continue à s’en occuper, notamment à travers les risques de sida ou de 

grossesse non prévue60 ».  

Comment la parole sur la sexualité circule-t-elle en milieux populaires ? Peut-on parler d’une 

« culture du silence » ? A travers les neufs entretiens réalisés, la parole échangée sur la sexualité 

semble être un interdit car elle représente une gêne.  

 Marine met elle-même en lumière dès le début de l’entretien le rôle du milieu social dans la 

circulation de la parole sur la sexualité. En comparant sa propre situation familiale à celle d’une de 

ses amies, elle souligne la différence en termes de circulation des savoirs sexuels :  

Marine : La mère à Rose, comme elle a fait plus d’études elle a l’esprit plus ouvert 

que mes propres parents qui ont fait aucune études, mais aucune quoi… Et je sais 

pas mais peut être aussi parce qu’elle a une grande sœur avant elle qui fait qu’elles en 

parlent ouvertement alors que moi j’ai que des frères, ça joue… Je vois on fait des 

soirées elles en parlent ouvertement et y a aucun tabou alors que moi dans ma famille 

c’est même pas la peine….  

                                                           
58 BAJOS Nathalie, FERRAND Michèle, l’équipe GINE, De la contraception à l’avortement. Sociologie des 

grossesses non prévues, Paris, Inserm, 200, p. 309.  
59 BOZON Michel, Sociologie de la sexualité, Paris, Armand Colin, 2009, p. 51. 
60 Ibid, p. 51.  
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Le refus d’ouvrir un dialogue autour de la sexualité et de la « première fois » est en effet 

manifeste dans les propos des jeunes interrogées. Le tabou qui entoure l’entrée dans la sexualité est 

souligné par Julie dans ses propos.  

Julie : ah non ! oh mon dieu non… j’aurais bien aimé mais c’est tabou, le sexe c’est 

tabou, j’en parlais jamais. J’ai essayé mais ça les mettait très mal à l’aise, des fois ils 

se barraient de la pièce.  

Cependant les deux parents ne réagissent pas de la même manière face au dialogue sur la 

sexualité. La mère peut être une figure privilégiée pour un éventuel échange là où le père représente 

l’interdit. Gökçe souligne « mon père je lui parlerai jamais, ça c’est sûr (rires). Ma mère elle est 

assez jeune, je pourrais lui parler ». La possibilité d’une complicité mère-fille est cependant relative 

puisqu’elle est seulement évoquée par Gökçe et qui plus est, au conditionnel. En revanche, des 

relations de confidences privilégiées peuvent s’établir avec d’autres femmes de la famille. C’est le 

cas de Léa, qui faute de parler directement à ses parents, choisit de se confier à ses belles-sœurs.  

Si la parole sur la sexualité peut prendre des formes plus complexes que celle d’un simple 

interdit, elle ne semble que rarement ouvrir sur des liens de confidence. Toutefois, l’origine sociale 

ne peut être la seule logique explicative du silence relatif qui entoure la sexualité. Le poids du genre, 

problématique transversale qui affecte tous les milieux sociaux, semble être un critère pertinent pour 

comprendre les stratégies discursives au sein de la sphère familiale.  

Dans le cas des garçons en effet, le discours parental porte d’avantage sur les moyens de 

prévention que sur les attentes et doutes éventuels. Ainsi Nicolas affirme que sa mère « a déjà voulu 

parler du Sida » avec lui. Benoit rappelle également que la parole parentale se concentre, non pas 

sur la dramaturgie du premier rapport en lui-même, mais bien sur les risques du sida ou de grossesses 

non prévus :  

Benoit : non on en parle pas, après ils l’ont déjà fait le spitch « ouai faut se protéger, 

faut acheter des capotes ». 

Dès lors, on voit que chez les filles comme chez les garçons, le discours parental sur la sexualité 

est traversé par des non-dits et des silences. Si les jeunes ne peuvent établir de relation de confidence 

avec leurs parents à propos de la « première fois », cela n’implique pourtant pas le « non-

interventionnisme » (selon l’expression de Michel Bozon) et l’absence de contrôle de la part de 

l’autorité parentale. L’absence d’un dialogue qui fixerait des normes intransgressibles ne signifie 

toutefois pas un désinvestissement parental à l’égard de la « première fois ». L’exemple des garçons 

nous montre par ailleurs que les préoccupations liées à la santé et aux risques (Sida, grossesses) 

influencent le script de la « première fois » chez les jeunes. Cependant, c’est chez les filles que 
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l’influence parentale dans l’éducation à la sexualité apparait le plus clairement. En effet, si la parole 

est certes limitée, les injonctions à la féminité et l’inculcation de normes déterminent les scripts 

féminins de la « première fois ». La surveillance des corps et de la sexualité féminine se fait ainsi 

sous la forme d’un contrôle diffus.  

Parler de la « première fois » pour les filles : un interdit paradoxal  

 

La socialisation à la sexualité féminine est latente. Alors que les injonctions directes se font rares, 

le discours parental fixe néanmoins des normes. L’« interdit » qui entoure la parole sur la « première 

fois » est donc paradoxal : il s’agit de passer sous silence certaines questions et d’éviter tout dialogue 

direct tout en renforçant une socialisation implicite latente. Autrement dit, dès lors que la parole sur 

l’acte sexuel proprement dit est impensable, la socialisation se fait par des biais détournés qui 

cherchent à éviter toute possibilité de confidence.  

Ainsi, l’importance de la virginité est inculquée aux jeunes filles de manière indirecte. Si Gökçe 

« ne parle pas » de sa « première fois » à ses parents, ceux-ci tiennent à officialiser la relation 

amoureuse qu’elle vit avec son copain, en rencontrant les parents du garçon lors d’un dîner organisé. 

Par ailleurs, la mère de Gökçe lui a montré le drap tacheté de sang qui symbolise sa « première fois » 

et qu’elle garde précieusement. Cette injonction implicite (qui ne passe pas par un dialogue 

prohibitif direct) tend donc à renforcer chez la jeune fille le « devoir » d’attendre l’homme de sa vie 

avant de « donner » sa virginité. Par ailleurs les normes se transmettent à travers les modèles 

familiaux qui ne peuvent être soumis à discussion ou débat. Gökçe affirme que le devoir d’attendre 

le mariage pour sa « première fois » est une évidence : « Bien sûr, c’est comme ça chez nous ». En 

insistant sur son appartenance familiale et religieuse, la jeune fille marque ainsi une distance avec 

les normes des jeunes « françaises » athées.  

La famille sert donc de modèle et de socialisation de « renforcement » si l’on suit la typologie 

proposée par Muriel Darmon : elle est un « processus aux effets avant tout fixateurs61 ». La 

prégnance d’un seul modèle d’entrée dans la sexualité au sein de la famille vient « fixer » la valeur 

accordée à la virginité dans le script amoureux. Comme le rappelle Marine, l’existence d’un modèle 

unique en matière de sexualité et de mariage vient renforcer le lien nécessaire entre le premier 

rapport et l’importance de trouver « l’homme de sa vie. » 

Marine : Dans ma famille c’est comme ça, mes frères sont aujourd’hui mariés avec 
un ou deux enfants et ils sont avec l’amour de leur vie… 

                                                           
61DARMON Muriel, La socialisation, Paris, Armand Colin, 2006, p. 114-121. 
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Mais la socialisation familiale des filles à la sexualité ne s’arrête pas à la virginité : elle 

entoure le premier rapport sexuel d’une gêne et lui confère une dimension transgressive si celle-ci 

est indépendante du mariage.   

Une norme implicite : la réserve sexuelle 

 

Le caractère transgressif conféré à la « première fois » (avant le mariage) implique une 

surveillance de la sexualité des filles, même si les injonctions directes de la part des parents se font 

rares. Avant de comprendre le rôle parental dans le contrôle imposé aux filles, il nous faut revenir 

sur le lieu où la plupart habitent, à savoir la cité (Gökçe, Léa) et la commune rurale (Marine).  

Habiter au sein d’une cité ou dans une commune rurale implique en effet une réserve sexuelle 

spécifique à laquelle répond une réserve géographique. Isabelle Clair compare ainsi la cité à un 

village : lieux d’interconnaissance, la cité comme le village favorisent la circulation des « rumeurs » 

qui tendent à exposer sur la sphère publique une sphère privée fantasmée62. Les filles, dont la 

sexualité est toujours coupable et suspectée, doivent donc obéir à une réserve géographique dans 

leurs déplacements. Les parents sont alors là pour contrôler la mobilité féminine ainsi que leurs 

fréquentations éventuelles avec des garçons. Une relation avec un garçon est a priori suspecte et 

sexuelle. Ce contexte de la cité ou du village où tout le monde se connait rappelle le contexte 

villageois évoqué par Pierre Bourdieu dans Le Bal des célibataires : « et puis il y a l’opinion qui 

observe et juge, conférant à la rencontre la plus banale la valeur d’un engagement irréversible 63». 

Pour Isabelle Clair « l’étiquetage » vise à attribuer à une personne une « réputation », celle-ci ayant 

toujours une connotation sexuelle. Si les garçons peuvent avoir eux aussi une « réputation », elle est 

toujours qualifiée (« réputation de racaille » par exemple) alors que celle des filles vise un absolu : 

l’injonction à la pureté sexuelle. « Etiqueter » une personne, c’est alors « résumer l’ensemble de ses 

conduites à un aspect entendu et condamné par l’ensemble du groupe auquel étiquetée et 

étiqueteur(e) appartiennent.64 » 

 Les propos de Marine éclairent ce contexte d’interconnaissance et le mécanisme 

« d’étiquetage » qui pèse sur les filles. 

                                                           
62 CLAIR Isabelle, Les jeunes et l’amour dans les cités, op.cit., p. 34.  
63 BOURDIEU Pierre, Le Bal des célibataires : Crise de la société paysanne en Béarn, Paris, Le Seuil, 2002, p. 66.   

64 CLAIR Isabelle, Les jeunes et l’amour dans les cités, op. cit., p. 21.  



48 
 

Marine : Saint Jean de Bournay c’est super petit tout le monde se sait… à Saint-Jean 

ça parle vite, les filles elles ont vite une réputation… Y a une fille dans notre classe 

avec Rose avec qui on est très copines, ça a parlé sur elle au collège comme quoi elle 

se faisait enculer tous les soirs par son copain. La rumeur vient de son copain lui-

même alors que c’est faux archi faux ! C’est parti loin loin, chez le proviseur, à la fin 

limite chez les flics parce que quand tu rentres au collège et que tout le monde te 

regarde avec des yeux « c’est elle qui a fait ça » et tout…  

Le mécanisme de rumeurs est donc un danger potentiel, voire un obstacle pour l’entrée dans 

la sexualité. C’est pourquoi Léa souligne qu’elle ne souhaiterait pas « sortir avec quelqu’un du 

quartier car les gens parlent ». Par ailleurs, elle dit vouloir être « loin de ses parents pour pas qu’ils 

sachent ».  

Le contrôle parental est donc latent : il fait de l’entrée dans la sexualité une norme 

transgressive qui contrevient à la discrétion demandée aux filles. Le père est alors une figure clé de 

cette surveillance :  

Gökçe : Après mon père il me surveille, si je suis avec un garçon mon père il va me 

dire « c’est mal vu ça va parler » mais je suis obligé de me cacher dans le quartier, 

vis-à-vis des autres turcs je suis obligé de me cacher parce que quand y a pas de bague 

y a rien de sérieux, je dois me cacher. Mais quand je vais à Paris je suis tranquille ! 

On voit ainsi que si la parole autour de la sexualité représente une gêne, voire un « tabou », 

la socialisation latente à la sexualité féminine a un impact direct sur les scripts féminins de la 

première fois : elle est une injonction implicite à la féminité. Elle permet en effet d’expliquer 

l’impossibilité pour les filles d’avoir une sexualité gratuite et le caractère transgressif qu’elles lui 

confèrent.  

Pour autant, la famille n’est pas la seule sphère de socialisation à la sexualité. Si elle propose un 

« modèle » d’entrée dans la sexualité, elle peut aussi être concurrencée par d’autres « modèles », 

d’autres normes prescriptives. Or, comme le remarque Michel Bozon, depuis quelques décennies 

« les nouvelles formes de contrôle sont plus intériorisées et indirectes, et les réseaux de pairs plus 

présents65 ». Comment les scripts de la « première fois » intègrent-ils ces normes ? Celles-ci 

viennent-elles concurrencer le modèle parental ? 

b. En parler entre pairs : les fonctions de la parole selon les sexes 

 

                                                           
65 BOZON Michel, « Autonomie sexuelle des jeunes et panique morale des adultes. Le garçon sans frein et la fille 

responsable », Agora débats/jeunesses, 60, 2012, p. 121.  
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Nos enquêtées sont à un âge où la découverte de la sexualité et l’attente de la « première fois » 

suscite un dialogue entre pairs. L’importance de la circulation des savoirs sexuels est soulignée par 

Alexis Ferrand et Lise Mounier : « en cette matière délicate qu’est la vie sexuelle, personne n’est 

dupe, chacun admet la possibilité d’un écart entre une norme annoncée et une conduite effective, de 

sorte que les comportements d’autrui constituent une conduite plus significative66 ». Par ailleurs le 

groupe est le lieu où se construit ensemble une « normalité ». Les normes ne sont alors pas des 

préceptes stables, intériorisés de manière définitive, mais bien des principes de conduite qui seront 

amenés à subir des réajustements au cours d’une vie.  

La parole féminine : le partage des interrogations et des peurs 

 

Nous l’avons vu, les scripts féminins relatifs à «la « première fois » sont traversés par la peur 

« d’avoir mal » et « d’être à la hauteur » des attentes du partenaire, le plus souvent expérimenté. 

Pour Marine, par exemple, la douleur de l’acte est redoutée, de là un épanchement par le dialogue 

entre copines qui a une fonction rassurante. L’expérience des unes sert alors de modèle aux autres 

et vient enrichir les scripts intrapsychiques du moment redouté de la pénétration.  

Sociologue : Et tu avais peur d’avoir mal, mais tu en parlais de ça avec tes copines ?  

Marine : ah ouais, on en parlait beaucoup car elles elles l’avaient déjà fait. Elles 

disaient que ça faisait mal, enfin pas atroce non plus… Et que c’était nul à chier la 

première fois (rires) […]mais on parlait sans détails : est ce que t’as eu mal ? etc mais 

sans détails. 

Les savoirs échangés portent donc moins sur les pratiques sexuelles et techniques corporelles 

que la crainte « d’avoir mal ». La douleur est ainsi dédramatisée et le refus de l’idéalisation 

rétrospective (« c’était nul à chier la première fois ») permet de modérer les attentes à l’égard de la 

performance sexuelle de la « première fois ».  On retrouve la même fonction rassurante de la 

circulation des savoirs sexuels dans les propos de Gökçe.  

Sociologue : et tu en parles avec des potes ?  

Gökçe : oui je demande « tu l’as déjà fait ou pas ? » elles me disent « oui je l’ai fait » 

et le seul truc que je demande moi c’est « est-ce que ça fait mal ? » et en fait ça 

dépend si les deux veulent elles me disent que ça passera mais si t’angoisses tu 

penseras plus à avoir mal ou pas… Tout dépend de comment tu vas être, c’est pour ça 

que je ne sais pas. Je vais le prendre comme ça vient.  

                                                           
66 FERRAND Alexis, MOUNIER Lise, « L’échange de paroles sur la sexualité : une analyse des relations de 

confidence», in Population, n°5, 1993, p. 1454. 
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Par ailleurs, la circulation des savoirs sexuels au sein du groupe de pairs permet de 

déconstruire l’idée du saignement « obligé ». Ainsi, Gökçe et Marine parlent souvent du saignement 

au sein de leur groupe de pairs et reconnaissent que beaucoup ne saignent pas.  

A contrario, pour Julie, le dialogue entre pairs a une fonction plus stressante puisqu’il rend 

la douleur du premier coït quasi insurmontable. La mise en récit du premier rapport est alors 

hyperbolique et renforce les peurs liées à la « première fois ».  

Julie : En plus les gens ont tendance à dire « ça fait vachement mal et tout », la douleur 

ceci, cela […]on me disait toujours « ça fait mal », mes sœurs, des copines… Je ne 

disais pas que j’étais vierge parce que j’avais peur qu’on se moque de moi, quand je 

posais des questions je racontais des histoires juste pour recueillir des informations, 

c’est une façon de prêcher le faux pour connaître le vrai. Mais je tenais compte des 

discours et des retours et la conclusion c’est que ça faisait super mal. L’autre il me 

disait « quand il va te pénétrer y aura du sang, y aura ci y aura ça… » et bien ça me 

faisait trop peur. 

La réception des savoirs sexuels au sein du groupe de pairs semble donc angoissante pour Julie et 

contribue à forger un imaginaire de la « première fois » tributaire des schèmes de l’effraction, de la 

souillure et de la blessure. Pour autant la circulation des savoirs sexuels ne participe pas d’un 

dialogue et ne repose pas sur l’écoute de l’autre. Julie cherche à recueillir des « informations » sans 

pour autant exprimer ses appréhensions. Loin de demander directement conseil, elle s’invente un 

rôle en « racontant des histoires ». Plus qu’une transmission des savoirs sexuels basée sur l’écoute 

et la confiance, la circulation des savoirs est quasi anonyme et ne résulte pas d’un rapport privilégié 

de confidence (« l’autre il me disait… »).  

Si chez les filles interrogées, la circulation des savoirs sexuels porte principalement sur la 

douleur appréhendée, il importe d’interroger les fonctions de la parole au sein du groupe de pairs 

masculin. Quel modèle d’entrée dans la sexualité celle-ci propose-t-elle ? Le groupe de pairs 

masculin privilégie-t-il les liens de confidence ?  

 

 

La parole masculine au sein du groupe de pairs  

 

Nous avons évoqué précédemment les appréhensions qui pouvaient composer les scripts 

masculins (pose du préservatif, techniques corporelles, question de la panne sexuelle), même si le 

cadre de l’entretien nous a semblé être un obstacle à la « mise en mots » de ces inquiétudes 
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individuelles. On pourrait alors envisager un partage de ces doutes au sein du groupe de pairs où la 

circulation des savoirs sexuelle, aurait comme pour les filles, une fonction rassurante.  

Pour autant, chez les garçons interrogés, la difficulté à faire part de leurs craintes au sein du 

groupe de pairs, ne va pas de soi. Nicolas souligne qu’il « n’en parle pas souvent à ses potes » et 

Eddy affirme vouloir « garder [son] jardin secret ». 

 Nous l’avons vu, la « première fois » étant le plus souvent la preuve tangible d’une relation 

affective sinon amoureuse, elle relève de questions intimes. Toutefois, le silence gardé sur les doutes 

individuels ne dispense pas les garçons de parler de manière plus générale et moins intime de 

sexualité. Ainsi Benoit confirme qu’elle fait partie des sujets fréquemment abordés au sein du 

groupe de pairs.    

Benoit : en fait c’était la première fois pour tout le monde mais on en parlait 

beaucoup, c’était le sujet base de toute discussion ! On parlait des exemples vus sur 

internet, les magazines, les photos…  

La discussion prend alors pour point de départ les « exemples vus » afin de mettre à distance les 

doutes individuels et de conserver un « jardin secret ». Il s’agit donc moins de demander conseil ou 

d’épancher les peurs (à l’instar des filles) que de montrer aux autres que l’on peut en parler. Ainsi 

la parole fait acte et cette dimension performative vient renforcer la virilité masculine au sein du 

groupe.   

Benoit : Je voulais le faire pour me vanter auprès des autres, dire que j’étais 

quelqu’un de plus grand, que je l’avais fait que je pouvais en parler plus précisément. 

A travers les propos de Benoit, la fonction de la parole est bien de valoriser la masculinité de 

l’individu qui devient alors un modèle de référence à l’intérieur du groupe. « Parler » de sa 

« première fois » peut alors être ce qui motive le passage à l’acte :  

Victor : Avec mes potes on ne se demandait pas trop de conseils. C'était la honte d'être 

encore puceaux donc on s'inventait tous une vie sexuelle. Bref, le but du sexe à 

l'époque (enfin, c peut être tjrs le cas maintenant pour les ados) c'était de pouvoir en 

parler et de raconter des histoires avec ses potes. Mais je pense que faire sa 1ère fois 

juste pour pouvoir en parler après c'est un peu naze comme raison. 

 

La fonction performative qu’Victor accorde à la parole met alors en lumière la place centrale 

du groupe à l’intérieur du script de la « première fois ». Celle-ci est moins appréhendée comme une 

expérience intime qu’une « histoire » possible à raconter. La « première fois » doit donc se dire afin 

que l’individu en sorte renforcé dans sa virilité. Elle lui confère un rôle social à l’intérieur du 

groupe et par là même un pouvoir sur les autres. Celui qui parle est donc le détenteur des savoirs 
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sexuels et d’une expérience qui le distingue des autres membres du groupe. La reconnaissance 

sociale qu’apporte la prise de parole peut même justifier que le garçon invente des savoirs sexuels. 

A l’instar de Julie qui raconte qu’elle l’a déjà fait afin de « prêcher le faux pour connaître le vrai », 

Victor admet s’être inventé une vie sexuelle. La parole doit alors « prouver » l’expérience de la 

sexualité et permet d’être reconnu par les pairs (« c’était la honte d’être encore puceau »).  

L’échange de paroles et de savoirs sexuels informe le script du premier rapport sexuel qui se 

situe alors à l’intersection de différentes injonctions genrées transmises par la famille et les pairs. 

L’éducation à la sexualité prend des formes le plus souvent implicites et les normes transmises sont 

le plus souvent indirectes. Or, lors de l’enquête sociologique, la question de la consommation de 

films ou images pornographiques s’est posée : ce support peut en effet être un vecteur de savoirs 

sexuels et avoir une influence sur les scripts de la « première fois » ? Dans quelle mesure est-il une 

sphère de socialisation à la sexualité ?  

c. La pornographie : une sphère de circulation des savoirs sexuels ?  

 

Ainsi l’éducation sexuelle impose toujours des normes, des conduites et le développement 

des technologies modernes (chats, Skype, pornographie sur internet, blogs, forums etc) affectent les 

évolutions de l’éducation sexuelle des jeunes. Afin de nous demander si la pornographie peut être 

une initiation à la sexualité chez les jeunes interrogés, on peut s’intéresser aux différents usages de 

la pornographie. La pratique de la pornographie est en effet genrée et implique ainsi une 

socialisation différente selon les sexes.  

Quel usage de la pornographie ?  

 

Il n’est pas aisé de faire parler les filles sur la pornographie. Deux d’entres elles trouvent ça 

« dégueulasse » et s’étonnent même que je puisse leur poser la question. Il s’agit, selon Gökçe et 

Léa, d’une image repoussoir de la sexualité, là où celle-ci devrait être définie par le couple, le lien 

affectif et la relation de confiance. La réaction de Gökçe souligne la répulsion à l’égard d’une 

pratique qu’elle semble ne pas comprendre.  

Gökçe : ah non jamais ! je trouve ça dégueulasse ! ce que j’ai entendu…non c’est mort 

(rires).  

Le refus catégorique de voir des films pornographiques n’est toutefois pas majoritaire chez 

les filles enquêtées. Plusieurs facteurs combinés éclairent la réaction de Gökçe : l’importance des 

préceptes religieux, la nécessité entre le lien conjugal et la sexualité, la valeur accordée à la virginité 
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avant le mariage. Ce refus catégorique n’est cependant pas partagé par Marine et Julie, toutes deux 

consommatrices de films pornographiques, pour qui ils représentent une source de curiosité, 

d’amusement ou de connaissances en matière de pratiques sexuelles.  

Aussi, parler de pornographie avec des garçons présente moins d’obstacles car ceux-ci 

considèrent comme une « évidence » le fait de regarder des films pornographiques. La parole est 

ainsi plus libérée (pas d’euphémisations tels que l’expression employée par Julie de « films osés ») 

même si les enquêtés ne semblent pas vouloir s’étendre sur le sujet. Alors que Julie accorde une 

importance particulière à la pornographie et en a un souvenir amusé et enthousiaste, les garçons 

interrogés ne témoignent d’aucun rapport privilégié à cette pratique. Celle-ci est en un sens banalisée 

alors que Julie reconnait en creux le caractère inattendu et transgressif du visionnage de films 

« osés » (de là un plaisir de la transgression). Ainsi pour Eddy, regarder des films pornographiques 

est un passage obligé. 

Sociologue : Et tu avais déjà vu des pornos avant ?  

Eddy : Bah ouais quand j’étais gamin, comme tout le monde tu vois, mais après 

ça c’est pas trop mon truc… Les pornos, la personne qui te dit qu’il en a jamais 

vu, ça veut dire qu’il ment, tout le monde, c’est comme ça.  

Là où Gökçe et Léa étaient étonnées que je puisse leur poser la question et les « soupçonner » 

ainsi de regarder des films pornographiques (qu’elles jugent « sales » voire « dégueulasses »), Eddy 

semble lui surpris que je puisse poser la question sans anticiper l’évidence de la réponse (« Bah 

ouais »). Par ailleurs on peut se demander si « tout le monde » ne connote pas de manière homogène 

une pratique résolument masculine : le pronom singulier « il » pour désigner la « personne » ouvre 

en effet une ambiguïté.  

Dès lors, en tenant compte de ces usages genrés, la pornographie est-elle véritablement une 

sphère de socialisation à la sexualité ? Peut-elle être le support d’une circulation des savoirs 

sexuels ?  

Regarder les films pornographiques entre pairs : l’échange de savoirs sexuels ?  

 

L’enquête CSF de 200667 compare les expériences des hommes et celles des femmes à l’égard 

de la pornographie. Les spectatrices régulières de pornographie déclarent majoritairement qu’elles 

ont vu leur dernier film en compagnie d’un partenaire sexuel alors que les hommes déclarent qu’ils 

étaient seuls. Les femmes considèrent ainsi la consommation pornographique dans un cadre 

                                                           
67 BAJOS Nathalie, BOZON Michel (dir.), Enquête sur la sexualité en France, op. cit. 
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relationnel ou conjugal organisé. Pour les hommes elle reste une pratique solitaire, principalement 

associée à la pratique masturbatoire. Or ce contraste entre les pratiques se lit à travers les récits des 

jeunes enquêtés. Dans les cas de Julie et de Marine, le visionnage des films pornographiques est un 

moment partagé entre amis, dans la mesure même où un plaisir solitaire féminin apparait comme 

transgressif. Le film est donc moins le support d’une excitation favorisant la masturbation qu’une 

curiosité collective qui peut éventuellement alimenter une discussion et épancher les peurs. 

Le visionnage est donc une séance d’apprentissage, autant qu’un moment de détente et 

d’amusement visant à satisfaire la curiosité. Pour Julie, il s’inscrit dans un cadre relationnel et dans 

une temporalité consacrée.  

Julie : ça me faisait peur, j’avais bien envie parce que de temps en temps derrière le 

dos de mes parents on allait regarder des petits films osés et tout pour avoir une petite 

idée de comment ça se passait ! Il fallait être au taquet pour ne pas être jugés quand 

on le faisait ! Du coup à la fin des cours il nous arrivait de fuir pour aller regarder des 

films osés… On préparait le moment, l’instant et et tout avec mes camarades.  

La préparation de la « séance » s’organise entre pairs et membres de la famille et prend la forme 

d’une activité partagée et ludique. Le caractère transgressif de la séance (« à la fin des cours il nous 

arrivait de fuir ») semble compensé par la pratique collective. Autrement dit, la responsabilité 

personnelle et l’éventuelle culpabilité, sont dissoutes dans le groupe qui sert de moyen de 

disculpation.  

Sociologue : et vous étiez en groupe pour regarder les films ?  

Julie : ah oui on était un groupe, il y avait mon frère qui ramenait ses potes, y avait 
d’autres camarades, mes sœurs aussi, des potes… Ca nous arrivait mais pas tout le 
temps quoi, on allait pas sécher les cours tous les jours non plus ! On s’en privait pas 
quand l’occasion se présentait ! 

Envisagé sous sa forme collective, la consommation de films pornographiques devient le prétexte 

pour Julie, à une circulation des savoirs sexuels même si la jeune fille est confrontée à la réserve de 

ses pairs.   

Sociologue : et vous en parliez après ?  

Julie : moi j’ai une facilité pour parler de ça, ça me dérange pas du tout, j’arrivais à 
m’exprimer, à tirer des conclusions de ce que j’avais vu mais les autres ils étaient 
plus timides. Mon frère et mes sœurs ils étaient timides. Peut-être qu’ils voulaient pas 
parler de ça avec moi parce que c’était mes ainés quoi.  

Là où pour Julie la pornographie pose des questions, alimente des savoirs et suscite 

l’interaction, la circulation des nouvelles connaissances sexuelles ne semble pas aisée au sein du 

groupe de pairs. Une des raisons semble être le contexte familial et la distance maintenue afin de 
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conserver l’autorité des ainés sur leur sœur. L’importance du groupe encadrant la consommation de 

films pornographiques est également soulignée par l’exemple de Marine. Cette fois-ci, le groupe est 

exclusivement féminin est constitué d’amies proches. Alors que la pratique individuelle des films 

pornographiques semble être un tabou, celle-ci est légitimée par les « copines ». Par ailleurs, Marine 

n’aurait regardé que des extraits, soulignant par-là bien plus une curiosité qu’une réelle volonté 

d’apprentissage.  

Sociologue : et alors avant de faire ta première fois, tu avais déjà vu des pornos ?  

Marine : moi toute seule non mais avec des copines oui on a regardé des extraits. 

 

Aux propos de Marine, s’oppose de manière symétrique la réponse de Benoit à la question 

semblable posée :  

Sociologue : et avant ta première fois, tu avais déjà vu des pornos avec des potes ?  

Benoit : tout seul oui mais jamais avec des potes. 

Contrairement aux filles enquêtées, Benoit a un usage solitaire de la pornographie, celle-ci étant pour 

lui un support masturbatoire. Par ailleurs, les garçons interrogés soulignent avoir regardé 

« plus souvent » de films pornographiques de manière solitaire. Les fonctions attribuées à la 

pornographie sont donc différentes selon les sexes : elle est le plus souvent un support masturbatoire 

chez les garçons alors qu’elle s’inscrit chez les filles dans le cadre d’une socialisation entre pairs, 

pouvant créer ainsi des liens de confidence propices à la circulation de la parole sur la sexualité.  

 

L’éventail des savoirs pornographiques 

 

La pornographie peut ainsi être le moyen d’un apprentissage des pratiques sexuelles autant 

que des techniques du corps et induire certaines conduites normatives contraceptives ou liées à la 

prévention du Sida (usage du préservatif). Pour Nicolas, la pornographie peut remplir cette fonction 

informative :  

Sociologue : et tu as déjà vu des pornos ? tu penses que ça peut t’aider ?  

Nicolas : Oui mais pour moi c’est pas la vraie pratique… Après ça peut aider certaines personnes, 
même des cours d’éducation sexuelle pourquoi pas, pour se protéger […] moi le Sida je suis carré 
sur ça !  

Outre cette dimension informative, la pornographie peut avoir pour tâche de célébrer le 

plaisir et de mettre en scène la rencontre des corps. Or, c’est dans cette perspective que Julie inscrit 

sa consommation de films pornographiques. Pour la jeune fille, la pornographie est riche de savoirs 

corporels et offre un éventail de techniques et scenarios possibles. 
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Sociologue : et ça t’a appris quoi ces films, des positions, des préliminaires ?  

Julie : plein plein de choses, déjà des positions et aussi dans certains cas de figures j’ai 
appris à mettre un préservatif, comment débuter l’acte sexuel, comment 
s’embrasser, mettre l’autre à l’aise… et soi même comment se sentir aimé, désiré… 
Et les positions oui bien évidemment même s’il y a des positions très très osées (rires) 
y en a qui nécessitent beaucoup d’efforts et la gym et moi ça fait deux (rires) !  

La pornographie peut donc enrichir le script de la « première fois » en présentant un certain 

nombre de scénarios. Elle contribue à forger un imaginaire, à éveiller le désir sexuel là où le script 

féminin se compose le plus souvent de peurs et appréhensions.  

Pour Marine, les films pornographiques sont éloignés de la réalité et ne nourrissent pas 

nécessairement l’imaginaire de la « première fois » alors que pour Julie, il s’agit d’un véritable 

apprentissage sexuel et d’un vecteur de découverte. Selon Marine, les films pornographiques sont 

de l’ordre d’une projection fantasmée, éloignée des rapports sexuels supposés réels.  

Marine : je me dis que c’est pas la réalité… Rien à voir quoi !  Et il y a plus de tendresse 

dans la réalité. Nous les pornos on en rigolait parce que hein c’était rigolo presque, 

c’était surréaliste… C’était vulgaire des fois.   

Marine souligne ainsi que la pornographie est éloignée de la réalité car «surréaliste ». Il y 

aurait alors un lien quasi nécessaire entre la vulgarité et le caractère fictif voire comique du film 

pornographique. En creux, Marine dessine une vision de la sexualité « réelle » faite de tendresse et 

indissociable des sentiments. Ce qui manque à la pornographie c’est donc la réalité de la vie 

amoureuse puisque les sentiments et pratiques sont faux. Une sexualité gratuite et purement 

expérimentale est donc dénigrée. A contrario, le lien affectif prime sur les techniques corporelles. 

On comprend alors en quoi les scenarios présentés par les films pornographiques ne correspondent 

pas aux représentations de la « première fois ». Si la sexualité est définie par Marine dans le cadre 

d’une relation affective (tendresse), les scripts transmis par les films ne sauraient se superposer aux 

scripts subjectifs. De là une différence avec la pratique de Julie, puisque celle-ci reconnait l’utilité 

pratique de la pornographie dans la réalité des expériences sexuelles.  

Le témoignage de Julie est ainsi intéressant pour penser les films pornographiques comme 

source de savoirs sexuels et d’apprentissage des pratiques corporelles. En effet Julie souligne, non 

sans humour et en usant de l’euphémisme « films osés », à quel point les films pornographiques ont 

représenté une forme d’éducation sexuelle. Contrairement aux autres filles interrogées, Julie ne juge 

pas les films selon le prisme des sentiments mais s’en sert explicitement en vue d’apprendre 

« comment » pratiquer un rapport sexuel. Les films pornographiques sont alors une dramaturgie, au 

sens théâtral, qui sert de support à l’apprentissage des techniques corporelles.  
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Julie reconnait ouvertement devoir ses pratiques sexuelles aux savoirs pornographiques qui 

lui ont permis de « préparer en amont » son expérience sexuelle. Il y a donc une volonté de sortir de 

l’ignorance en matière de sexualité afin d’accéder à des conduites jusque là réservée aux adultes.  

Sociologue : Et ces films ils t’ont appris des choses ?  

Julie : bah en fait c’était des amis qui nous ramenaient des films pornographiques pour 

avoir une idée de comment préparer la chose. On préparait en amont quoi, c’était un 

projet, y a des étapes tu vois. J’ai beaucoup appris moi de ces films. Je n’aimerais pas 

que mes enfants suivent le même chemin que moi mais ça m’a ouvert l’esprit, ça m’a 

donné une autre vision de la chose. Déjà c’était tabou à la maison, on parlait pas de 

sexe et avec ces films, j’ai eu une autre vision de la chose quoi. Pour moi je grandissais 

d’un coup, je devenais mature… 

Pour autant, la pornographie n’en est pas moins séparée de la réalité. En mettant en spectacle 

des pratiques sexuelles non « ordinaires », elle permet d’alimenter des imaginaires et fantasmes, de 

découvrir le champ de la sexualité. Néanmoins, la crédibilité et le caractère transgressif et 

extraordinaire des pratiques (avec trois personnes) en sont ses limites. 

Julie : c’est vrai que se retrouver avec deux trois personnes ça doit être douloureux, il 

faut une limite, c’est plus faire l’amour ça.  

Les propos de Julie sont donc ambivalents : d’une part, la pornographie représente une forme 

d’interdit ou du moins de transgression et ne peut donc être érigé en modèle d’éducation sexuelle 

(« je n’aimerais pas que mes enfants suivent le même chemin que moi ») mais d’autre part, celle-ci 

est légitimée car elle « ouvre l’esprit ». 

Susceptible d’enrichir une certaine représentation de la sexualité, la pornographie peut ainsi 

intégrer le script de la « première fois » en « ouvrant l’esprit » à un éventail de techniques corporelles 

ou en suscitant le dialogue entre pairs dans le cadre d’une pratique collective.  

 

On a vu ici comment la « première fois » intègre des scripts, des représentations genrées selon 

les sexes. Elle est l’objet d’appréhensions multiples, de doutes et implique un imaginaire construit 

selon les sphères de socialisations et les rapports de genre. On peut donc se demander dans quelle 

mesure ces scripts résistent à l’épreuve du passage à l’acte. La « première fois » est-elle à la hauteur 

des attentes formulées par les jeunes ? Vient-elle déconstruire ou au contraire renforcer les 

représentations et les injonctions à la féminité et à la masculinité ? Dans quelle mesure crée-t-elle 

de nouvelles normes ? Il va donc s’agir de voir comment les jeunes interrogés vivent leur entrée 

dans la sexualité et en quoi celle-ci apparait comme une expérience perturbatrice.  
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II. Les scripts mis à l’épreuve de la « première fois » ou 

l’improvisation d’une dramaturgie sexuelle   

 

Quinze ans, l’idée tenace d’offrir à un garçon la complète 

innocence, cœur, âme, peau et lui tel un dieu entrera en moi 

comme dans une maison vide. D’oublier les tâtonnements, les jeux 

de l’enfance et croire que le plaisir commence avec lui. »  

Annie Ernaux, La femme gelée, Gallimard, 2012, p. 40.  

 

En dépit des représentations et des scripts qui la précèdent, en dépit des injonctions normatives 

à l’ordre du genre, en dépit des savoirs ou d’une éducation à la sexualité, la « première fois » 

comprend une grande part d’inconnu. Elle est un exil, sans retour possible, où la découverte de 

l’autre est une découverte de soi. Le passage des représentations à la pratique invite les jeunes à une 

remise en question radicale : bouleversement des savoirs, des identités de genre et des attentes, la 

« première fois » est une expérience de l’altérité qui demande aux acteurs d’improviser.  

1) Une « première fois » impossible à apprendre : la mise en échec des 

savoirs acquis 

 

a. La « première fois », quel « savoir faire » ? 

 

L’expérience du premier rapport semble reconduire les jeunes interrogés à une forme 

d’ignorance en matière de sexualité. La pratique du premier rapport est alors une remise en cause 

des savoirs qui composaient les scripts de la « première fois ». De là, l’impression décrite par les 

enquêté(e)s d’être démunis face à cette absence de « savoir faire ». L’expérience du premier rapport 

sexuel crée ainsi un décalage entre ce que les jeunes pensaient savoir et avoir appris et l’échec de la 

mise en pratique. Or ce décalage ressenti traverse aussi bien les récits féminins que masculins, signe 

que la « première fois » est une expérience perturbatrice pour les deux sexes. 

Chez les filles, l’échec des savoirs acquis se traduit par la passivité et l’absence d’initiatives. 

Le partenaire expérimenté a alors pour rôle de les guider et leur « apprendre » des savoirs :  

Marine : oui moi je faisais rien, je me laissais guider […] j’étais pas informée. 
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Julie : (rires) j’étais allongée et j’attendais juste qu’on m’achève ! (rires) Je me suis allongée 
et j’ai dit « Seigneur je remets ma vie entre tes mains » (rires), faut dire les choses ! 

Cet apprentissage, comme on le verra par la suite, marque la prégnance de certains scripts genrés au 

sein du premier rapport sexuel, car il tient les filles à l’écart de l’initiative sexuelle. Le manque 

d’information évoqué par Marine semble donc aller de pair avec la passivité décrite par Julie. L’idée 

de « s’en remettre » au garçon ou à Dieu souligne alors un rapport de pouvoir manifeste, une 

asymétrie entre celui qui « sait » et a déjà eu une expérience sexuelle et celle qui doit être initiée au 

savoir. L’impossibilité à convoquer des savoirs sexuels marque ainsi la réserve sexuelle des filles.  

 Pour autant, le sentiment d’ignorance éprouvé en raison de l’absence de savoirs est partagé 

par les garçons dont la partenaire est expérimentée. Cette asymétrie en termes de savoirs est ressentie 

par Victor « j’étais intimidé d’une part pcq elle avait plus d’expérience ». La « première fois » 

instaure ainsi une frontière entre les initiés et les non-initiés.  

Dès lors les savoirs pornographiques, dont on a vu les potentialités éducatives en termes de 

sexualité (positions, techniques corporelles), résistent-ils à l’épreuve de la « première fois » ?  

b. L’échec des savoirs pornographiques 

 

Nous avons vu précédemment comment la pornographie pouvait être un éventuel vecteur en 

matière de savoirs sexuels. Se pose désormais la question de la mise à l’épreuve de ces savoirs lors 

du premier rapport.  Parmi les enquêté(e)s, aucun n’a considéré la pornographie comme une 

éducation à la « première fois ». En effet, celle-ci révèle bien plutôt les limites d’un apprentissage à 

la « première fois », comme si la rencontre des corps déstabilisait les savoirs préalables. La 

représentation de la première fois, bien que nourrie des savoirs pornographiques, ne trouve aucune 

application concrète lors du passage à l’acte. La première expérience sexuelle ferait donc table rase 

des savoirs acquis par la pornographie.  C’est cet écart que souligne Julie : alors qu’elle était 

« préparée » elle n’a pas pu mettre en pratique ses savoirs.  

Sociologue : et toi tu as mis en pratique des expressions du visage, des façons de se tenir ?  

Julie : bah pas forcement ! Je les avais dans la tête pour la première fois, j’étais préparée, mais 
c’est vrai que je n’ai pas pu les mettre en pratique tellement que c’était chaotique. Mais au 
fil du temps ouai, pour la première fois laisse tomber, j’ai rien fait…  

Et déjà pendant les préliminaires, il y a déjà un fossé entre ce que je regardais dans les films 
et la réalité sur le terrain. J’avais même plus en tête de mettre en pratique ce que j’avais vu, 
c’était le dernier de mes soucis. 

[…] 



60 
 

Mais quand je regardais les films pornos attends, je me disais oh mon dieu c’est super, c’est chouette, la 

classe ! Mais ce jour là, j’ai rien pu essayé… 

La mise à l’épreuve des savoirs sexuels lors de la première fois est donc un échec. La dramaturgie 

sexuelle mise en œuvre dans la pornographie correspond donc à une étape supérieure de la sexualité, 

là où la première fois est une initiation ou une découverte. A plusieurs reprises, Julie évoque la 

sexualité comme une trajectoire faites d’étapes dont l’avancée est progressive. La première fois 

serait donc l’entrée chaotique et incertaine, un passage tumultueux à la sexualité adulte.  

De même, pour Marine la « première fois » met en lumière l’échec des savoirs 

pornographiques et la situation d’ignorance dans laquelle se situe la jeune fille. Ainsi quand son 

petit-copain lui demande de pratiquer la fellation, elle ne sait pas à quelle pratique le mot renvoi :  

Marine : Non… j’aurai pas osé et puis j’aurai pas pensé. Et puis faut dire que j’étais 
pas informé quand il m’a sorti le mot… Je lui ai dit « quoi » « pardon ? » je sais pas ce 
que ça veut dire !!! 

Sociologue : c’était quel mot ?  

Marine : Sucer, la fellation je savais pas ce que ça voulait dire et j’en avais jamais vu 
même dans les pornos. Mais bon c’est allé tout seul…  

N’ayant jamais vue cette pratique, « même dans les pornos », Marine doit apprendre le « langage » 

de la sexualité. 

Les garçons enquêtés marquent une distinction claire entre le porno et la « réalité », celui-ci 

n’étant d’aucune aide pour la première fois. Le décalage ressenti entre les savoirs et leur mise à 

l’épreuve est perceptible dans les récits des garçons interrogés. Ainsi pour Benoit, la « première 

fois » vient déconstruire l’apprentissage acquis pas la pornographie :  

Benoit : Et puis en regardant les pornos tu te dis que tu vas savoir le faire mais pendant ma 
première fois je réfléchissais à tout sauf à ça. Au début je pensais que ça allait m’instruire mais 
finalement ça a jamais été un moyen d’apprentissage.  

En dépit d’usages différenciés, les récits des garçons et ceux des filles pointent ainsi les 

insuffisances de la pornographie en matière d’apprentissage à la sexualité. Que celle-ci ouvre 

l’imaginaire à un certain nombre de fantasmes, positions et techniques, elle ne saurait délivrer la vérité 

du premier rapport sexuel. L’éducation à la première fois est donc nécessairement tâtonnante et ouvre 

ainsi un certain nombre d’appréhensions et de questions.  

On l’a vu,  la prégnance des rapports de pouvoirs au sein des scripts masculins et féminins révèle 

un imaginaire genré fondé sur les schèmes de l’effraction et de la conquête.  Or la pornographie 

alimente le plus souvent ces représentations genrées qui font de la sexualité hétérosexuelle un 

rapport de pouvoir. La « première fois » est-elle alors tributaire de ces scripts et les renforce-t-elle ?  
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2) Trouble dans la sexualité : la perturbation des « rôles » et des identités 

 

Avant de comprendre en quoi la « première fois » impose une dramaturgie sexuelle improvisée 

et vient bouleverser les attentes des jeunes enquêtés, on tentera de mettre en lumière les différents 

« rôles » attribués aux individus que l’entrée dans la sexualité vient perturber. La « première fois » 

demande alors aux acteurs une « mise à nu » à la fois au sens propre et au sens figuré.  Le « rôle » 

est en effet social et relationnel et s’inscrit dans l’ordre du genre. Or on va voir que la « première 

fois », loin de confirmer les jeunes dans une identité stable, remet en question les normes et identités 

imposées. La « première fois » sème alors le trouble dans l’ordre du genre que l’on pensait stable. 

Si l’on suit la démarche de Judith Butler pour penser le rapport à la norme hétérosexuelle, il apparait 

qu’entre genre et sexualité existe un jeu. Autrement dit, les sujets ne se conforment jamais tout à 

fait aux normes68. Or ce « trouble dans le genre » est en même temps un trouble dans la sexualité : 

la première fois apparait comme une expérience perturbatrice, déstabilisante qui vient brouiller les 

injonctions à la virilité/féminité qui régissait jusqu’alors l’ordre et la hiérarchie des relations sociales 

entre filles et garçons.   

a. La mise à l’épreuve des scripts genrés transmis par la pornographie. 

 

Si la pornographie est pour nos enquêté(e)s limitée en termes de savoirs sexuels et de 

dramaturgie du premier rapport, celle-ci peut néanmoins influencer les « rôles » des deux acteurs 

lors de la « première fois ». En effet, selon Mathieu Trachman « Les pornographes ne mettent pas 

seulement en images des fantasmes, ce sont des hommes qui mettent en scène des corps féminins69 ». 

Les corps masculins sont ainsi fétichisés à travers la fellation, l’érection, la pénétration et 

l’éjaculation. Les films pornographiques servent de grille de lecture à travers laquelle la pénétration 

est l’accomplissement et la condition sine qua non du rapport sexuel. La représentation est celle de 

l’hétérosexualité. Par ailleurs, en s’appuyant bien souvent sur le schème de « l’aveu » autrement dit 

sur l’obtention du plaisir par les femmes surtout si celles-ci on montré quelque résistance, la 

                                                           
68 BUTLER Judith, Trouble dans le genre. Pour un féminisme de la subversion, trad. fr., Paris, La Découverte, 2005. 
69 TRACHMAN Mathieu, Le travail pornographique. Enquête sur la production de fantasmes, La Découverte, 2013, 

p. 10. 
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pornographie repose sur l’imaginaire violent de la conquête voire du viol70. Cet imaginaire 

transparait à travers la représentation que Eddy a de la pornographie :  

Eddy : Mais les pornos c’est un sujet, les gens aiment pas trop en parler. C’est trop 

différent, déjà déjà ils ont pas de plaisir, c’est pas… qu’ils fassent des films de boxe, 

c’est mieux tsais…  Ils prennent les femmes pour des chiennes entre guillemets, 

j’apprécie pas trop…  

Le garçon pointe en effet des rapports violents entre les sexes, mêlant mépris et irrespect (« les 

femmes pour des chiennes ») et d’autre part la dimension pulsionnelle et incontrôlable qui 

caractériserait le désir masculin (« qu’ils fassent des films de boxe »). Pour autant, cet imaginaire 

semble en partie déconstruit par le premier rapport sexuel. Les représentations genrées qui assignent 

des rôles et des injonctions à la virilité et à la féminité sont ainsi mis à l’épreuve de la pratique et ne 

semblent pas résister à la réalité du premier rapport.  

Benoit : Avant je pensais avec les pornos que l’homme c’était le fort et la femme un 

« objet » mais maintenant non. 

Et sur la plan sexuel, je suis rentré une seule fois d’un air tout gêné et après on s’est 

crispé tous les deux, je suis ressorti et on s’est rhabillés… 

Loin d’être « le fort » Benoit admet avoir vécu sa première fois avec gêne et timidité. Son ait « tout 

gêné » contredit la représentation victorieuse du premier rapport et met à mal le script de la conquête 

physique (« on s’est crispé tous les deux»). De même Victor évoque un script de la « première fois » 

« comme dans les films le mec plein d’assurance qui prend les choses en main » là où celle-ci inverse 

en réalité le rapport de force. En effet, la partenaire est elle expérimentée et donc détentrice des 

savoirs sexuels :  

Victor : finalement ça s'est pas du tout passé comme prévu. C elle qui a pris les choses 

en main, moi j'étais ultra intimidé  

Là où les « films » renforcent l’imaginaire de la « première fois » comme une action sur la 

femme qui porte en elle le ferment de la domination, le vécu de l’entrée dans la sexualité sape cette 

prise de pouvoir. On a donc un renversement inattendu du script qui suppose une reconfiguration 

des représentations (l’opposition entre la virilité masculine et la passivité féminine). Pour Victor, 

cette assurance de la part de sa partenaire est surprenante : il découvre alors que les filles, pourtant 

vouées dans son imaginaire à la discrétion sexuelle et à la retenue, sont animées de désirs et 

détiennent des savoirs sexuels qu’elles peuvent transmettre aux garçons. La « première fois » 

introduit alors une brèche dans la connaissance que l’on pensait avoir de la féminité et de la 

                                                           
70 WILLIAMS Linda, Hard Core : Power, Pleasure and the Frenzy of the Visible, Berkeley, University of California 

Press, 1989.  
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masculinité. En déstabilisant les injonctions à la virilité/féminité, l’expérience des premières 

pratiques sexuelles demande une reconfiguration du savoir en matière de sexualité. 

La découverte du sexe de l’autre : les représentations pornographiques mises à mal 

 

Le renversement des savoirs pornographiques qui s’opère lors du premier rapport sexuel est 

perceptible à travers la découverte du sexe de l’autre. Les représentations mentales du sexe du 

partenaire sont bouleversées et la perception genrée du corps se reconfigure. Comme le rappelle 

Christine Detrez « le corps est un construit social : les mises en jeu du corps le forment, le déforment, 

le conforment, incorporant en quelque sorte les marquages sociaux71 ». La pornographie n’échappe 

donc pas à cette construction sociale et genrée des corps qui les conforme au féminin/masculin. Les 

films pornographiques donnent à voir des images qui forgent les représentations mentales des corps : 

celles-ci sont alors imbriquées à l’ordre du genre. Aussi, les scripts de la « première fois » se 

composent d’un entrelacement entre différentes émotions (peurs, doutes individuels), injonctions 

selon le genre (devoir d’être à la hauteur) et représentations de la nudité.  

Les scripts féminins associent étroitement la peur de souffrir et le devoir de passivité à la 

virilité masculine dont la taille du sexe serait la preuve tangible. De là un écart entre l’imaginaire 

d’un sexe masculin de grande taille, fétichisé par les films pornographiques, et la rencontre effective 

du corps de l’autre.  

Marine : Et j’avais jamais vu de sexe masculin en vrai à part à la télé…  

Sociologue : ça t’a fait bizarre ?  

Marine : Bah oui on est déçu parce qu’on découvre c’est autre chose que dans les 
pornos… Et je me suis dit ouh lala il est pas aidé par la nature hein ! (rires) je me suis 
dit, ok c’est pas un noir mais quand même…  

De manière métonymique, le sexe masculin doit représenter la virilité masculine au même 

titre que l’hymen figure la virginité du corps en son entier. Dans le schème de la défloration et de la 

« prise » de la virginité, le sexe masculin représente ainsi la force, la vitalité de l’action. 

L’engagement corporel, certes différent selon les sexes (pénétré/être pénétrée) dicte donc la 

construction sociale physionomique des organes génitaux. Marine raconte ainsi sa « déception » 

même si celle-ci est plus de l’ordre de l’étonnement face au décalage entre le script et la réalité. 

Pour Julie, la rencontre du sexe masculin participe de ce même écart entre la représentation de la 

virilité masculine et la taille effective du sexe de son partenaire :  

                                                           
71 DETREZ Christine, « Il était une fois le  corps... », Sociétés contemporaines 3/ 2005 (no 59-60), p. 161 
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Sociologue : et c’est la première fois que tu voyais un corps nu ?  

Julie : Bah dans les films que je regardais c’est pas pareil quoi, la première fois que je 

l’ai vu tout nu c’est vrai que… j’étais pas super gâtée quoi, tu vois ce que je veux dire 

(rires) !! Je sais pas, c’est l’impression que j’ai eu. Il avait un pénis normal mais quand 

j’ai vu le pénis en vrai, rien à voir avec les films. Déjà parfois il pouvait m’arriver de 

mettre un doigt dans mon vagin, pour ma toilette ou parce que j’avais mes règles et je 

me disais qu’un pénis plus gros il pourrait pas rentrer… Mais lui son pénis il était 

normal. Dans les films je souffrais à la place de la femme, après si ça rentre c’est que 

c’est chaussure à son pied (rires) et moi je me disais qu’il fallait que je trouve un 

homme qui avait un petit pénis pour pas que je souffre. J’avais trop peur d’avoir 

mal…  

Comme Marine, Julie raconte de manière amusée la découverte du sexe masculin, même si celui-ci 

ne correspond pas à la représentation qu’elle en avait. La déception (« j’étais pas super gâtée ») est 

donc  relative et théâtralisée dans le cadre de l’entretien afin de créer une forme de complicité avec 

l’enquêtrice (« tu vois ce que je veux dire (rires) »).  

On peut alors se demander si cette « déception » ne cache pas chez les deux filles interrogées un 

soulagement réel. Ce sentiment est explicitement exprimé par Julie par sa « peur d’avoir mal » et la 

jeune fille semble rassurée par la « normalité » du sexe de son partenaire. La découverte du sexe 

masculin est donc paradoxale puisqu’elle mêle d’une part la déception que le partenaire ne réponde 

pas totalement à l’image de la virilité transmise par la pornographie et d’autre part le soulagement 

face à cet écart. On voit donc à quel point la représentation du sexe masculin est tributaire de la 

panique souvent ressentie par les filles à l’idée de souffrir mais également de la représentation selon 

laquelle elles « donnent » leur virginité au garçon.  

Aussi, les représentations du sexe féminin n’apparaissent dans aucun récit des garçons 

interrogés, bien qu’il ait fait l’objet de multiples représentations et images culturelles prisées décrites 

par Dominique Grisoni72 (le cliché poétique de la fleur, la fleur carnivore, le vagin poison etc). Cette 

absence de représentation du sexe féminin pourrait valider la thèse de Michel Bozon selon laquelle 

la « première fois » a le caractère d’une épreuve dont les doutes et les peurs portent sur l’individu 

et non sur le partenaire ou la relation entre les deux73.  

b. La nudité physique ou la rencontre des corps : la mise à l’épreuve des rôles genrés 

 

                                                           
72GRISONI Dominique, « Le XXème siècle les preuves du corps », in La 1ère fois ou le roman de la virginité perdue à 

travers les siècles et les continents, préface de Gilbert Tordjman, Paris, Ramsay, 1981, p. 28-77. 
73 BOZON Michel, HEILBORN Maria Luiza, “Les caresses et les mots. Initiations amoureuses à Rio de Janeiro et à 

Paris », in « L’amour », Terrain. Carnets du patrimoine ethnologique, n°27, op. cit., p. 54. 
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L’expérience de la nudité est pour la plupart de nos enquêtés déstabilisante car elle fait tomber 

le « masque » social de chacun des partenaires. On a vu à quel point la découverte du sexe masculin 

pouvait déjouer les attentes des filles et ainsi les surprendre. Mais la dimension surprenante de la 

rencontre des corps ne se limite pas au sexe du partenaire : elle comprend le dévoilement du corps 

tout entier qui est le « lieu de la représentation et de la reproduction non seulement des individus, 

mais aussi des identités sexuées et sociales74 ». Or les jeunes interrogés ont fait leur « première fois » 

à un âge où le corps se transforme, peut faire problème et implique une modification des rapports 

de genre et de sociabilité. Les corps, comme on l’a vu à travers l’exemple de la pornographie, 

doivent répondre à des injonctions genrés. Ainsi que l’écrit Caroline Moulin à propos du corps des 

filles :  

« L’émergence du corps formé affiche l’apparition des formes d’une féminité plus adulte qui se 

rattache alors à un autre imaginaire collectif : la séduction, la sexualité, le désir, l’attirance. La 

découverte d’un nouveau soi s’inscrit dans un registre collectivement admis de critères sexués ; 

elle requiert alors de comprendre et d’apprendre les modes de fonctionnement au féminin et au 

masculin, afin de restituer les frontières qui déterminent les deux modèles de genre.75 » 

La « première fois » intervient donc à un moment de l’adolescence où la découverte de soi 

doit répondre à des « critères sexués », des injonctions selon les pôles féminin et masculin. Eddy 

parle par exemple d’une « fille qui donne son corps » soulignant par là même le « don de soi » 

demandé aux filles lors du premier rapport. En utilisant une rhétorique du don (et de fait un 

imaginaire de la possession), Eddy montre en creux le rapport de pouvoir qui imprègne la rencontre 

des corps.  

Ainsi pour les filles interrogées, se mettre nue est une épreuve car elle contredit la réserve 

sexuelle maintenue jusque là à travers le contrôle vestimentaire et les comportements (réserve 

géographique par exemple). Alors que l’injonction à la féminité implique un rôle spécifique (le jeu 

de la discrétion sexuelle), la nudité renverse de facto le devoir de pudeur à l’égard des garçons 

inculqué aux filles.   

Marine : Chez moi je suis pas trop pudique je peux être en culotte, chez Rose je peux 

être en culotte… Mais un garçon c’est autre chose et encore plus la personne qu’on 

aime. 

Si le rapport à la nudité est « autre chose » avec un garçon c’est bien parce qu’il renverse l’injonction 

à la pudeur. Se mettre nue est en ce sens pour Marine une preuve d’amour puisque celle-ci déclare 

                                                           
74 DETREZ Christine, La construction sociale du corps, Paris, Editions du Seuil, 2002, p. 18.  
75 MOULIN Caroline, Féminités adolescentes. Itinéraires personnels et fabrication des identités sexuées, Rennes, 

Presses Universitaires de Rennes, 2005, p. 28. 
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par la suite ne pas « être à l’aise avec son corps ». La première fois demande donc un double effort : 

aller à l’encontre de l’injonction à la pudeur et s’exposer au regard de l’autre alors même que le 

corps fait problème. De plus, la nudité lors de la « première fois » peut être vécue de manière 

éprouvante alors même que le premier rapport ne coïncide pas avec la première rencontre des corps. 

Dans le cas de Julie, une longue période d’apprentissage corporel avait précédé le rapport pénétratif 

et la jeune fille s’était déjà mise nue devant son petit copain :  

Julie : Mais avant de faire l’amour je m’étais déjà mise nue devant mon copain, on 
faisait les préliminaires mais ça n’allait pas plus loin… Mais pour une première fois ça 
m’a pas aidé, même si avant il a avait eu des moments de caresse, de tendresse, mais 
l’acte en lui-même m’a braqué. 

La « première fois » représente donc une étape supérieure dans le rapport à sa propre nudité. 

On note par ailleurs que la nudité du partenaire dans le récit des filles n’est pas évoquée, comme si 

le sexe masculin représentait à lui seul le corps tout entier. Si la nudité pose ainsi problème c’est 

bien parce qu’elle renvoie l’image d’un corps entièrement disponible qui vient heurter l’idée selon 

laquelle la sexualité féminine est nécessairement coupable. La difficulté à se montrer nue n’est donc 

pas une simple question de pudeur et de difficulté à montrer ses formes : elle révèle bien plus le 

caractère transgressif de la « première fois » aux yeux des filles, pour qui cacher le corps est une 

manière de cacher la sexualité.  

Pour autant, le vécu de la nudité n’est pas uniquement déstabilisant pour les filles. Benoit 

raconte sa difficulté à se mettre nu, liée à des complexes corporels (« Après moi je redoutais 

vachement mon physique parce que j’étais assez gros étant petit »)  

Benoit : moi me mettre nu ça m’a gêné après elle la voir nue non ça m’a excité ! 

Le jugement est donc centré sur son propre corps (gêne) et non sur celui de sa partenaire. Si Benoit 

est « excité » par la nudité de la fille, Victor lui vit la rencontre des corps de manière plus 

déstabilisante : 

Victor : J'étais intimidé d'une part pcq elle avait plus d'expérience que moi, mais aussi 
pcq elle était ultra jolie et vachement bien formée.  

 Le corps féminin provoque alors le trouble chez le garçon qui ne peut répondre à l’injonction 

de démonstration de virilité. On a donc un renversement complet des rôles sexués qui composaient 

le script d’Victor (l’homme « plein d’assurance » et la passivité féminine) du fait de la rencontre 

des corps, une rencontre inanticipable mêlant des émotions inattendues que les savoirs 

pornographiques ne pouvaient enseigner.  



67 
 

On voit bien que malgré la construction genrée des rôles depuis l’enfance et le poids des 

stéréotypes sur les émotions, celles-ci peuvent prendre le dessus lors de l’entrée dans la vie sexuelle. 

Comme l’écrit Isabelle Clair « Vient le moment des exercices pratiques qui ne coïncident pas 

toujours avec la leçon apprise auparavant76 ». Toutefois, ce « trouble dans le genre » et dans la 

sexualité ne signifie pas un renversement radical des rôles appris jusqu’alors. La prégnance de 

certains scripts genrés lors de la « première fois » est réelle. L’entrée dans la sexualité est alors un 

passage incertain à travers lequel certaines injonctions normatives sont déconstruites et d’autres 

renforcées.   

c. La prégnance de certains scripts sexuels genrés 

 

La prégnance d’un « ordre du genre » lors de la « première fois » est révélée par les 

techniques du corps à travers lesquelles s’inscrivent les relations de pouvoir entre les sexes.  Le 

schème selon lequel la fille doit se « laisser faire » et répondre au devoir de passivité tandis que le 

garçon la guide, résiste à l’épreuve de la « première fois ». Ce que mettent en lumière les propos de 

Marine et de Julie :  

Sociologue : Et c’est lui qui prenait tout le temps les devants ?  

Marine : oui moi je faisais rien, je me laissais guider. Après j’ai fait des préliminaires 
parce qu’il m’a demandé. 

Socilogue : tu les aurais pas fait s’il t’avait pas demandé ?  

Marine : Non… j’aurai pas osé et puis j’aurai pas pensé. 

 

Julie : Dans l’acte en lui-même, j’ai rien fichu, il a quasi tout fait. 

 

Le script de la « première fois » qui la comprend comme une action du garçon « sur » la fille 

résiste donc à l’épreuve des pratiques sexuelles. Les filles se placent en situation d’ignorance et de 

passivité. Oser demander à son partenaire certaines pratiques sexuelles (préliminaires par exemple) 

semble transgressif comme si l’expérience masculine imposait aux filles le silence et la passivité. 

Marine souligne qu’elle n’aurait pas «osé» ni même « pensé » laisser exprimer ses désirs à travers 

certaines techniques corporelles comme si l’initiative sexuelle ne se déclinait qu’au masculin. En 

effet son petit-ami lui, « ose » demander une fellation bien que Marine ne connaisse pas cette 

                                                           
76 Clair Isabelle, Les jeunes et l’amour dans les cité, op. cit., p. 266.  
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pratique. L’autolimitation qui caractérise la sexualité des filles marque donc une dissymétrie dans 

la pratique des préliminaires : 

   Sociologue : Et lui il t’a fait un cunni ? 

Marine : non… ça m’aurait gêné… mais il m’a doigté 

Le script de la conquête est renforcé par la suite des paroles de Marine :  

Marine : A des moments je fermais les yeux, je me disais mais bordel quand 
est-ce que ça va se finir ? A la fin ça faisait plus mal mais c’était long, fallait me 
lâcher, fallait me laisser tranquille. J’aurais préféré que ce soit plus court.  

La description du rapport suscite un imaginaire violent, tributaire du schème du viol ou la 

fille est une « proie » que l’on conquiert. L’impuissance à réagir marque une passivité vécue de 

manière douloureuse (« je fermais les yeux ») puisque le rapport sexuel semble être aux yeux de 

Marine un mauvais moment à passer. Le devoir de se laisser faire renforce l’idée d’un sacrifice : la 

jeune fille accepte de se donner voire de s’effacer. Le rapport de pouvoir entre les sexes annule toute 

possibilité d’interaction et de complicité sexuelle, ce que confirme l’emploi du verbe « me lâcher » 

qui souligne le rapport de force à l’œuvre dans le rapport et semble annihiler les sensations 

corporelles et les émotions. Marine se projette en effet vers un « après » (« quand est-ce que ça va 

finir ») cherchant ainsi à suspendre le temps du rapport et à dissocier l’esprit de son corps. On 

retrouve ces rapports de pouvoirs dans le récit de la « première fois » fait par Julie :  

Julie : Lui il essayait, heureusement, mais moi je me lâchais pas, j’étais raide 
comme une planche, j’étais hyper stressée, incapable de profiter du moment 
présent… Comme une planche c’était la ca-ta-stro-phe, j’étais comme 
quelqu’un qui attendait que ça passe. Je subissais l’instant, j’ai subi. 

Le « don de soi » et la dimension sacrificielle du premier rapport est ici explicitement décrit par 

Julie. La jeune fille reconnait avoir été absente du « moment présent », autrement dit d’avoir perdu 

le contrôle de son corps et des sensations possibles que peut provoquer l’éveil à la sexualité. Loin 

d’être réceptive et attentive à la nouveauté des sensations charnelles, Julie est passive et tend, dans 

sa description, à objectiver son corps comme si le corps et l’esprit s’étaient dissociés (« comme une 

planche »). Non seulement la personne est réduite à un objet, mais le récit rend anonyme 

l’expérience pourtant vécue en propre (« comme quelqu’un qui attendait que ça passe »). Là où on 

pourrait s’attendre au récit d’un acte intime qui n’appartient qu’à soi, l’expérience de Julie semble 

être effacée dans une forme d’anonymat. La dimension particulièrement difficile 

psychologiquement est renforcée par les répétitions (« je subissais l’instant, j’ai subi ») comme si la 

passivité ressentie refermait sur elle la possibilité d’accueillir des sensations inédites.  
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Par ailleurs, cette scène est racontée lors de nos entretiens par un point de vue masculin : 

Benoit. 

Benoit : Mais j’étais énervé parce que quand j’ai vu le visage sans expression, rien qui 
te fait envie de continuer ça m’a énervé. 

Le visage « sans expression » est alors la preuve tangible du manque de réciprocité au sein de la 

relation. Les deux partenaires semblent éloignés par une indicible distance, comme si la « première 

fois » n’était vécue que de manière individuelle, sans partage possible des émotions.  

  En outre, les positions sexuelles de la « première fois » reflètent l’injonction à la passivité 

féminine puisque le « garçon au dessus, la fille dessous » s’impose comme norme intransgressible 

du rapport sexuel. Comme le montre Marine, la position dite « classique » du missionnaire 

représente une « normalité » car elle coïncide avec la discrétion sexuelle demandée aux filles.  

Marine : Et puis j’ai pas fait grand-chose même après la première fois, par exemple 

on a fait aucune position c’était toujours moi en dessous. Des fois lui il aurait voulu, 

désolée si je parais extravagante, que je me mette dessus,  mais moi je pouvais pas 

je suis pas à l’aise avec mon corps…  

En s’excusant auprès de moi (« désolée si je parais extravagante »), Marine fait part de 

l’inquiétude d’être jugée dans sa féminité. La sexualité pouvant être un piège potentiel, voire un 

vice ou une corruption pour les filles, suivre une dramaturgie répétitive et limitée dans ses pratiques, 

sert à légitimer l’acte sexuel et à les disculper.  

Or, pour Julie, la « première fois » est une application « à la lettre » de la « leçon » apprise 

dont parle Isabelle Clair, une leçon qui est aussi une injonction à la féminité et donc à une sexualité 

réservée et coupable. Dans une première partie, nous avions vu à quel point la crainte d’avoir mal 

était centrale dans le script féminin de la première fois, en particulier pour Julie, paniquée à l’idée 

d’une souffrance quasi insupportable. Or ce script, intériorisé mentalement et corporellement, 

« doit » nécessairement se réaliser lors du premier rapport de manière à légitimer celui-ci :  

Julie : Une fois que la pénétration a eu lieu j’ai hurlé ! Il y est allé super doucement, il 
me rassurait, prenait son temps, mais une fois que la pénétration a eu lieu j’ai poussé 
un cri j’te jure !  

Sociologue : ça t’a fait très mal ?  

Julie : non mais le mal il était que dans ma tête, je m’étais convaincu que je devais 
avoir mal, ce délire que je devais avoir mal. Il m’a pénétré et j’ai hurlé alors que 
c’était léger quoi.  

L’écart est alors grand entre la douleur physique légère et la souffrance mentalement crée. Le cri 

symbolise l’acte de pénétration en lui-même, le « moment » de la déchirure. Le marquage sonore 
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vient, de manière performative, annoncer le passage à la sexualité. Il est un signe qui témoigne d’une 

étape désormais franchie. De manière hyperbolique (dimension soulignée par l’enquêtée elle-même 

« un cri j’te jure ! ») le cri inscrit la « première fois » dans une forme de rituel sacrificiel où la 

souffrance est un passage « obligé » du scénario. Loin de laisser place à la découverte d’émotions 

inattendues, Julie met elle-même en scène sa propre douleur en soulignant l’importance du 

« moment » pénétratif, comme si la « première fois » devait se réduire à cette étape. L’importance 

des rôles genrés au sein du script de la « première fois » est telle pour Julie, qu’elle ne peut s’en 

détacher.  

 Par ailleurs, la prégnance des scripts genrés dans le déroulement de la « première fois » 

n’apparait pas aussi clairement à travers les propos des garçons. On l’a vu, la gêne ressentie et la 

timidité (dans les cas d’Victor et de Benoit) sont des émotions qui prennent le plus souvent le pas 

sur les injonctions à la virilité, appris depuis l’enfance. Si Victor est « ultra intimidé » et Benoit 

« gêné », c’est le signe que les mâles conquérants s’effondrent, laissant une place à une dramaturgie 

sexuelle nouvelle. En quoi la « première fois » pose-t-elle des contraintes inédites et une dramaturgie 

sexuelle improvisée ? Si les filles ne s’affranchissent que difficilement de leur « rôle » genré, les 

garçons eux semblent devoir composer avec des schèmes d’action inédits. Au couple alors de 

reconfigurer la dramaturgie de l’acte, là où les savoirs en matière de sexualité sont le plus souvent 

perturbés.  

 

3) Une « première fois » improvisée : scénarios et dramaturgie sexuelle 

 

a. L’écart entre un scénario exigent et la réalité du premier rapport 

 

Un premier rapport complètement improvisé ?  

 

La « première fois » demande un effort d’improvisation. Pour autant, l’improvisation d’une 

dramaturgie sexuelle ne signifie pas forcément que le premier rapport n’est pas prévu par les deux 

partenaires. Dans quelle mesure l’entrée dans la sexualité est-elle prévue à l’avance ? Peut-elle 

résulter d’une décision improvisée et si tel est le cas, bouleverse-t-elle les attentes des deux acteurs 

? Enfin en quoi un premier rapport sexuel, même prévu à l’avance, est-t-il vécu par les jeunes comme 

une improvisation qui vient déjouer les attentes et les possibles imaginables ?  
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Pour deux de nos enquêtés, Léa et Marine, le premier rapport intervient de manière non 

prévue même s’il était susceptible d’arriver au fil de la relation. Ainsi, pour Léa, le premier 

rapport intervient de manière surprenante : 

Léa : Mais c’était pas prévu, on en parlait pas entre nous… Lui il a pris les devants et 

je me suis dit pourquoi pas. 

L’absence de dialogue sur la sexualité au sein du couple empêche de prévoir le rapport et 

donc de connaître les envies et attentes de chacun des partenaires. Le silence qui entoure l’entrée 

dans la sexualité, marque dans le cas de Léa, une asymétrie entre les deux jeunes : la décision de 

faire sa « première fois » ne résulte pas d’un accord commun mais d’une incitation physique (« il a 

pris les devants »). Alors même que la dernière enquête sur la sexualité montre que les femmes sont 

toujours au moins deux fois plus nombreuses que les hommes à dire qu’elles « auraient voulu que 

le rapport ait lieu plus tard » (16% et 7% respectivement chez les 18 à 24ans77), les propos de Léa 

révèlent ce rapport de genre. La décision n’est donc pas mûrie (« je me suis dit pourquoi pas ») et 

la réaction de Léa implique soit une attitude « spontanéiste » soit une certaine passivité à l’égard 

des avances de son partenaire.  La jeune fille étant très réservée sur les raisons qui l’ont poussé à 

l’acte on ne saurait affirmer s’il s’agit d’une curiosité sexuelle, du désir ou d’une simple acceptation 

relevant d’un rapport de pouvoir latent.  

En revanche, la mise en évidence du rapport de pouvoir dans la décision du premier rapport 

est explicite dans les propos de Marine. Nous avions vu, dans une première partie, dans quelle 

mesure la « première fois » prenait dans le cas de Marine et de Julie la forme d’un ultimatum puisque 

le passage à l’acte avait une influence sur le devenir de la relation. Or Marine souligne cette 

asymétrie dans l’expérience à l’initiation sexuelle :  

Marine : mais j’y avais pas du tout pensé avant en allant chez lui, c’était pas prévu. 

Sociologue : et c’est lui qui a voulu ou c’est toi ?  

Marine : Lui ! Dans les gestes j’ai ressentie qu’il voulait… Ca m’a fait peur mais 
comme je l’aimais… Et lui m’a rassuré avec des gestes et des mots en disant qu’il allait 
faire attention tout ça. Donc je sais que je l’ai vraiment fait par amour. 

Si Marine le « fait par amour » et sans y avoir pensé auparavant, c’est parce que pour elle la 

« première fois » n’a pas nécessairement lieu au bon moment. La décision est prise de manière 

unilatérale mais la tendresse et le respect de son petit-copain envers elle la convainc (ou plutôt la 

                                                           
77 Bozon M., « Premier rapport sexuel, première relation : des passages attendus » in Bajos N., Bozon M., Enquête sur 

la sexualité en France : pratiques, genre et santé, op. cit., p. 126.  
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persuade) de passer à l’acte. Le don de sa virginité est pour Marine une preuve d’amour qui vient 

légitimer le rapport sexuel et compenser le sentiment de ne pas être tout à fait prête.  

L’absence de dialogue qui précède le rapport ne concerne pas la situation de Julie puisque le 

rapport est au contraire prémédité et même programmé. Pour autant, la « préparation » de la 

« première fois » n’enlève en rien l’ultimatum imposé à la jeune fille et le rapport de pouvoir qui 

précipite l’expérience du coït.  

Julie : On s’est préparé déjà. Il m’a dit « tu me donnes une date et cette fois j’espère 

que tu tiendras parole parce que je commence vraiment à en avoir marre ». 

Sociologue : Et au moment où vous l’avez fait t’étais prête ?  

Julie : mentalement non j’étais pas prête ! Mais si je l’avais pas fait ce jour là je sais 

pas si j’aurais été prête un jour ! 

La décision est donc forcée par le chantage du garçon. En cela l’ultimatum ferme la possibilité d’un 

dialogue ouvert et d’une approche sereine de la « première fois ». Le fait que le rapport soit 

programmé (date, lieu du motel) créer donc un contrat invisible et irréversible (à moins de mettre 

un terme à la relation). Le caractère définitif de la décision prise à la suite du chantage accentue les 

appréhensions et l’impossibilité de revenir en arrière confère à l’initiation sexuelle une dimension 

angoissante. Julie est donc à rapprocher de la « minorité significative » des femmes, évoquée par 

M. Bozon dans son Enquête sur la sexualité, qui déclarent qu’elles « n’avaient pas du tout envie du 

rapport78 » (1,3%).  

On voit ainsi, que même lorsqu’il n’est « improvisé » mais au contraire prémédité, le premier 

rapport demeure néanmoins surprenant. Dans le cas de Julie, cette « improvisation » est expliquée 

par le sentiment de la jeune fille de ne « pas être prête ». Elle ne le vit alors pas comme une 

expérience attendue et préparée psychologiquement mais bien comme un véritable choc émotionnel.  

Ce possible renversement entre l’idée d’une « première fois » préméditée et la nécessaire 

improvisation durant l’acte est souligné avec par Victor :  

Victor : En + c'était vachement prémédité.  Ses parents étaient jamais là donc on est 

allé chez elle et finalement ça s'est pas du tout passé comme prévu 

Le premier rapport excède alors les attentes et anticipations, quand bien même celles-ci 

seraient l’ingrédient du désir sexuel :  

                                                           
78 BOZON Michel, « Premier rapport sexuel, première relation : des passages attendus » in Bajos N., Bozon M., 

Enquête sur la sexualité en France : pratiques, genre et santé, op. cit., p. 127. 
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Sociologue : et toi c’était prévu dans ta tête ?  

Benoit : ouai, bah c’était le jeu, enfin le but recherché ! On parlait un peu de ça sur la 

plage et elle m’a dit « bah viens on va dans le box à côté », après on s’est dit pas dit 

grand-chose, c’était peut-être trois mots « sexe oui, box oui » 

L’idée de prévoir le rapport et donc de « conclure » un accord avec la partenaire fait partie du « jeu » 

dont parle Benoit. Pour autant ce « but recherché » est inatteignable : l’initiation à la sexualité met 

en effet nos certitudes en déroute et demande aux acteurs de configurer une dramaturgie sexuelle. 

Perturbatrice, la « première fois » se compose alors de séquences improvisées. 

Quand la mise en scène vole en éclat : l’invention d’une dramaturgie 

 

En s’intéressant désormais plus particulièrement à la dramaturgie du rapport, autrement dit 

à son déroulement « scénique », on verra comment la perturbation des « rôles » et de la « leçon » 

appris par les acteurs des deux sexes nécessite une mise en scène improvisée. De là un décalage plus 

ou moins important entre le script de la « première fois » dont le scénario était la plupart du temps 

exigent et les « exercices pratiques » qui viennent désacraliser l’entrée dans la sexualité.  

Intéressons nous tout d’abord au script de Julie dont le scénario de la « première fois » devait 

répondre à l’imaginaire symbolique de ce moment. Le scénario, largement idéalisé, reposait sur une 

mise en scène romantique du moment (pétales de fleurs, lieu consacré, baiser passionné etc). Or le 

passage à l’acte déçoit les attentes de la jeune fille : 

Julie : On s’embrassait mais rien à voir avec d’habitude, avant on s’embrassait c’était 

la passion mais ce jour là  c’était pas le baiser que j’attendais pour une première 

fois, que j’imaginais… Il était moins appétissant !  

Le script d’une « première fois » romantique et passionnée est donc renversé. La mise en scène  

imaginée par Julie est troublée, sans doute par les peurs et le stress qui rendent le baiser moins 

« appétissant ». De plus, si le script intégrait une mise en scène romantique au milieu de pétales de 

fleurs, il n’en est rien dans la réalité et ce pour des raisons pragmatiques et économiques : « donc le 

mec il s’est dit que ça servait à rien de dépenser tout ça pour que ça change rien… ». A ce scénario 

désacralisé, s’ajoute une gestuelle des corps bien loin de la dramaturgie romantique  qui consacrait 

l’amour. Bien plutôt, la gestuelle improvisée donne lieu à un véritable comique de situation que 

Julie relate, non sans humour :  

Julie : Quand on s’est retrouvé dans la chambre, je me suis assise sur le lit, il s’est assis 

près de moi et ce jour là j’étais pas bien. Il me touchait et moi je reculais, à un moment 

je suis tombé de l’autre côté (rires), à force de reculer ! je me suis relevée comme si 

de rien était ! 
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Le pathétique de la scène (le rapport de pouvoir entre les deux partenaires et l’absence de désir 

sexuel de la part de Julie) est toutefois raconté de manière théâtralisée par Julie, la jeune fille étant 

conscience de l’écart entre la dramaturgie attendue, digne d’un film de cinéma, et celle réalisée. La 

désacralisation de la « première fois » vient donc de ce décalage, voir de ce basculement entre le 

script idéalisé et l’improvisation hasardeuse de la mise en scène du premier rapport.  

Dans une moindre mesure, le scénario de la « première fois » vécu par Marine vient lui aussi 

démythifier le moment attendu du premier coït. Si pour Marine les sentiments prennent une place 

importance dans le script de la « première fois », l’acte sexuel en lui-même est décevant et ne répond 

pas à la mise en scène envisagée. Le temps du rapport est, comme on l’a vu, « trop long » pour 

Marine qui aurait « préférée que ce soit plus court ». La temporalité du rapport (« plus de trente 

minutes ») revient à plusieurs reprises dans les propos de Marine comme si la durée faisait 

disparaître au fur et à mesure l’intensité émotionnelle du moment (« je me disais mais bordel quand 

est-ce que ça va se finir ? »).  

On pourrait maintenant s’interroger sur l’écart entre la mise en scène imaginée par les 

garçons et la pratique. Si les scénarios de la « première fois » sont plus épurés dans leur mise en 

scène que ceux des filles (absence de « cadre » romantique etc) la dramaturgie du rapport fait partie 

intégrante du script. A l’inverse de Marine, chez les garçons c’est le temps très court du rapport qui 

semble décevant et ne correspond pas à la mise en scène imaginée pour la « première fois ».  

Benoit : Après y a eu des préliminaires mais c’était rapide, gêné… On peut appeler ça 

préliminaires mais y avait plus de toucher de jeans qu’autre chose… Après on s’est 

déshabillé et je suis rentré une fois ça a duré quelques secondes, je suis ressorti et 

on est partis tous les deux on a pas aimé. 

 

Victor : Finalement c'était pourri. Ça a duré qqs secondes. Mais au moins "c'était fait". 

Avec le recul et l'expérience je me dis que c'était vraiment pas glorieux ^^. 

 

La découverte du plaisir sexuel étant espéré chez Benoit et Victor, la déception est à la 

mesure des attentes. Comme le résume Benoit : « t’es un peu dégoûté, tu te dis la prochaine fois ce 

sera pas aussi rapide. » La « première fois » semble donc être une ébauche, une esquisse tâtonnante 

de la sexualité.  

Or un élément vient accentuer la dimension improvisée de la dramaturgie sexuelle et vient 

bousculer la mise en scène du premier rapport : le préservatif. Passage désormais « obligé », la pose 

du préservatif doit s’intégrer au scénario de la « première fois » tout en impliquant des contraintes 
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nouvelles et en demandant aux acteurs d’improviser. Car si ce moment est parfois anticipé, voire 

préparé, il n’en reste pas moins une étape délicate qui doit s’intégrer à la dramaturgie de l’entrée 

dans la sexualité génitale.  

b. Le préservatif : un obstacle au premier rapport ?  

 

Selon Michel Bozon « Une des grandes transformations du premier rapport depuis les années 

1970 est qu’il s’est mis à faire l’objet, de la part des partenaires, d’une préparation et d’une 

protection, anticipant les conséquences des rapports sexuels.79 » Michel Bozon souligne qu’un 

niveau de 80 à 90% d’utilisation du préservatif au premier rapport est atteint vers la moitié des 

années 1990 et se maintient par la suite80. Pourtant le cas de nos enquêtés, deux garçons (Eddy, 

Benoit) seulement ont utilisé un préservatif (aucune des filles interrogées n’ayant utilisé de moyen 

de protection). Comment comprendre cet écart à l’égard d’une « normalité » aujourd’hui admise ? 

Le préservatif peut-il être un obstacle au premier rapport dans la mesure où il imposerait une 

contrainte à la dramaturgie sexuelle ? Les raisons de chacun sont certes complexes et dépendent de 

socialisations différenciées à la question de la protection (socialisation familiale, médias et 

campagnes de prévention, école).  

Pour autant, en s’intéressant au préservatif au sein de la trame dramaturgique du rapport 

sexuel, on peut mettre en lumière de manière qualitative les choix des acteurs le moment venu. 

Comme on l’a vu, la « première fois » impose des schèmes d’actions improvisés et un réajustement 

successif des scripts acquis. Or, le préservatif apparait comme une étape supplémentaire dans 

l’improvisation :  

Victor : J'avais très peur (en + on s'est pas protégé. J'osais pas l'interrompre pour 

prendre une capote. Alors que j'en avais). Finalement c'était pourri.  

 

Alors même que le script d’Victor prévoyait l’utilisation du préservatif, celui-ci fait le choix 

spontané et improvisé de ne « pas interrompre » sa partenaire. La mise en place du préservatif est 

donc un moment, une étape qui selon lui est synonyme de « pause » dans la dramaturgie sexuelle. 

Le risque est donc bien pour Victor de casser le déroulement de la scène, la mise en place du 

préservatif ne paraissant pas pouvoir s’intégrer à la dramaturgie sexuelle. Or l’absence de protection 

suscite une peur supplémentaire chez le garçon qui vient renforcer la dimension perturbatrice du 

                                                           
79 BOZON Michel, « Premier rapport sexuel, première relation : des passages attendus » in BAJOS Nathalie, BOZON 

Michel, Enquête sur la sexualité en France : pratiques, genre et santé, op. cit., p. 134.  
80 BOZON Michel, Sociologie de la sexualité, op.cit, p. 50.  
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premier rapport. Cette peur est partagée par Marine, dont la « première fois » s’est déroulée sans 

aucune protection :  

 

Sociologue : Vous l’avez fait sans pilule ni préservatif ?  

Marine : Sans rien sans rien du tout. Mais j’ai eu super peur 

En plus on avait aucune raison, enfin moi j’étais stressée, j’y ai même pas pensé et lui 
je sais pas il avait peut être pas envie d’en mettre.  

Là encore le « stress » est la raison invoquée à l’absence de protection. Dans le déroulement de la 

scène, la mise en place du préservatif semble être un obstacle. Par ailleurs, Marine souligne en creux 

à quel point le préservatif peut être gênant pour le garçon (« il avait peut être pas envie d’en 

mettre »). De même, Léa souligne qu’elle a fait sa première fois sans préservatif car elle n’avait 

« pas pensé à en prendre ». Le préservatif est donc présenté comme un élément perturbateur qui 

déstabilise la dramaturgie du premier rapport, elle-même déjà fragile.  

Ainsi, dans le cas de Benoit qui a utilisé un préservatif car il « n’aurait pas fait sans », la 

mise en place de celui-ci est une étape complexe et improvisée :  

Sociologue : vous avez mis un préservatif ?  

Benoit : ouai c’est moi qui en avais, je l’ai sorti directement de ma poche… Pour la 

première fois c’est important, je l’aurais pas fait sans. Mais bon c’était gênant, je 

savais pas comment faire, elle elle m’a pas aidé et moi j’avais jamais essayé d’en 

mettre avant ! Enfin j’avais lu la notice quoi… 

Bien que Benoit « ait lu la notice » et donc acquis certains savoirs, la mise en pratique est une 

épreuve nécessairement hasardeuse. Cette étape n’est alors pas intégré à la trame sexuelle qui 

suppose une interaction : vécue de manière solitaire, elle est bien une « pause », un retour à des 

considérations et inquiétudes plus pragmatiques.  

Pour autant, le « moment » de la mise en place du préservatif représente dans les récits de 

nos enquêtés, un obstacle de plus ou moins grande ampleur. Si ce moment est pour Benoit une étape 

« gênante », il représente pour Julie un souvenir douloureux psychologiquement et physiquement :  

Julie : On a essayé de mettre le préservatif cette fois là mais déjà que j’arrivais pas à 

me lâcher mais alors au contact du préservatif, c’est déjà pas évident mais là c’était 

tout fermé et je secrétais pas assez de glaire pour qu’il y ait ce mouvement de va et 

vient. Du coup je me lâchais pas alors qu’il faut se lâcher, il faut prendre du plaisir, 

sinon on le vit comme un viol tu vois, on est pas dans le truc on le vit mal, on apprécie 

pas l’instant. Voilà c’était un peu dans le même contexte en fait. Donc le préservatif 

laisse tomber et quand il l’a enlevé il a quand même pu me pénétrer. Parce que le 

préservatif c’était tout sec, non c’était affreux… 
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Pour Julie, le préservatif est clairement un obstacle au plaisir et au désir sexuel. Le contact physique 

du préservatif semble susciter une angoisse supplémentaire, là où le rapport pénétratif est en lui-

même fortement appréhendé. L’absence d’excitation chez la jeune fille la conduit à comparer le 

premier rapport à un viol : une comparaison qui semble souligner le caractère quasi-traumatique de 

cette entrée dans la sexualité. Le préservatif ajoute donc un cran à l’angoisse psychologique.  

Pour la plupart de nos jeunes enquêtés, la « première fois » suscite des émotions inattendues 

liées à un scénario éloigné des scripts du premier rapport sexuel. La « première fois » ne vient pas 

seulement ébranler la mise en scène fantasmée : elle désacralise dans son ensemble le moment 

attendu du premier coït. En effet, à travers le récit des jeunes interrogés, la « première fois » est, du 

moins en partie, une déception. Non seulement elle demande aux acteurs d’improviser une 

dramaturgie sexuelle qu’ils ne maitrisent pas encore, mais elle présente un certain nombre 

d’obstacles dont le manque de complicité et l’absence de plaisir sexuel sont les plus fréquemment 

évoqués. 

c. Une découverte du plaisir ? Une « première fois » désenchantée  

 

L’absence de complicité et de réciprocité : un obstacle au plaisir ? 

 

 La « première fois » est une expérience vécue par les deux partenaires de manière très 

différenciée. Les attentes, les peurs, les émotions ressenties ne sont pas les mêmes et impliquent une 

asymétrie en terme d’expérience qui se ressent durant le rapport sexuel. De là un manque de 

complicité et de réciprocité souvent évoqué par nos jeunes enquêtés. On a vu l’importance du 

« pacte » implicite de confiance qui compose l’imaginaire de la « première fois ». Même dans le cas 

de Victor, pour qui les sentiments ne sont pas un ingrédient nécessaire à la « première fois », 

l’absence de réciprocité au sein du premier rapport est vécue de manière désenchantée : « C’était 

pourri. Ça a duré qqs secondes […] on a même pas dormi ensemble ». La temporalité très courte est 

en effet un obstacle à la naissance d’une complicité partagée entre les deux partenaires. Le fait qu’ils 

n’aient « même pas » dormi ensemble, souligne le caractère éphémère de la relation qui enraye la 

possibilité d’un « après » commun. 

Pour Benoit, le manque de complicité est vécu intimement par l’absence d’expression sur le 

visage de la partenaire. L’absence de tout regard vient à l’encontre de la réciprocité attendue pour 

un premier rapport. Le garçon souligne cette distance à l’égard de sa partenaire : « elle a pas eu l’air 

de prendre son pied mais en même temps elle avait pas l’air d’avoir mal.  Après elle avait l’air sans 

sentiments… ». L’inexpressivité de la fille objective alors le corps de la jeune fille : l’absence 
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apparente d’émotions marque l’impossibilité d’un partage entre les deux partenaires et le refus de 

montrer à l’autre des sentiments intimes.  

Or, le plaisir semble étroitement lié à la complicité partagée. En effet, comme le résume 

Eddy « j’ai pas eu de plaisir. En fait j’étais pas à l’aise avec elle », il existe un lien nécessaire entre  

la réciprocité et la découverte du plaisir. Celle-ci peut alors être entravée par les peurs des partenaires 

et les doutes individuels de chacun. L’expérience de Julie en est une illustration :  

Julie : Mais tu vois pour une première fois, c’était nul (rires), ni lui ni moi n’a pris son 
pied ! Moi d’entrée c’était mort, je savais que je prendrai pas mon pied.  

Quand il est sorti, je me suis dit « merci Seigneur », j’ai même pas cherché à faire plaisir 
à mon partenaire même si c’était mon souhait. Quand on fait l’amour avec quelqu’un 
on aimerait que quand c’est fini la personne dire « merci, whaou quoi ! », mais là pas 
de « whaou » (rires) c’était des cris !  

Julie est en effet centrée sur sa peur d’avoir mal et s’interdit toute possibilité de plaisir. « L’harmonie 

des plaisirs81 » ne peut alors être atteinte dans la mesure où le rapport pénétratif est pour Julie 

nécessairement une souffrance qui ne peut faire naître le désir. La « première fois » est alors un 

choc psychologique vécu douloureusement et de manière solitaire.  

En effet, l’absence de complicité qui ressort des récits des jeunes enquêtés peut nous amener 

à envisager une « solitude de la première fois ». A l’instar de la partenaire de Benoit qui se refuse à 

la démonstration de ses émotions, le premier rapport est la plupart du temps une expérience de la 

solitude. Celle-ci est vécue par Julie dans l’angoisse de la douleur, par Marine dans l’ennui d’un 

rapport trop long mais aussi par Benoit et Victor dans leur quête inassouvie d’un plaisir partagé. 

Quelle consolation peut-il alors y avoir à ce sentiment de solitude ?  

Quelle consolation ?  

 

  Si pour Victor et Benoit, l’absence de réciprocité et de complicité lors de la « première fois » 

vient interrompre de manière brutale la relation possible entre les deux partenaires, Eddy souligne 

l’importance de dormir ensemble : « on a dormi ensemble après, normal quoi ». De même, la 

tendresse partagée à la suite du premier rapport apparait comme une consolation aux yeux de 

Marine :  

Sociologue : et la nuit vous avez dormi ensemble ?  

                                                           
81 Expression d’après le titre de l’ouvrage écrit par CORBIN Alain : L’harmonie des plaisirs. Les manières de jouir du 

siècle des Lumières à l’avènement de la sexologie, Paris, Perrin, 2007.  
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Marine : oui et c’était important. Surtout pour une première fois, j’aurais eu 
l’impression de venir, de coucher avec lui et de repartir. Pourtant je suis pas du tout 
romantique mais juste pour la première fois bon c’est important.  

L’absence de plaisir sexuel partagé est donc compensée par la complicité immédiate après le 

rapport. En  cela, elle ouvre des possibles amoureux et infléchit la relation en un sens nouveau. 

Comme le dit Marine : « j’ai pris du plaisir d’un autre côté ». Le plaisir sentimental fait ainsi office 

de plaisir sexuel, signe que la « première fois » ne peut être réduite au seul « moment » pénétratif et 

qu’elle ouvre d’autres « premières fois » sentimentales et corporelles.  

 

 On a vu à quel point l’entrée dans la sexualité pouvait être déstabilisante pour les jeunes en 

ce qu’elle demande une dramaturgie sexuelle improvisée et perturbe les normes et identités de genre. 

De plus, le premier rapport sexuel est vécu de manière complexe, suscitant des émotions inattendues 

qui ne correspondent pas nécessairement aux injonctions à la féminité et à la virilité. Or ces émotions 

multiples créent un continuum en inscrivant la « première fois » dans un processus long qui fait de 

l’entrée dans la sexualité une expérience intime et mentale. Si celle-ci n’est pas seulement le rapport 

coïtal, alors il importe de revenir sur la définition même de « première fois ». A quelles expériences 

les jeunes la rapportent-ils ? Doit-elle coïncider avec le premier rapport sexuel génital ou être 

redéfinie selon des critères subjectifs plus nuancés ? On peut alors tenter de reconsidérer la 

définition a priori que nous avions donné de la « première fois » afin de comprendre comment celle-

ci est vécu de manière existentielle par les jeunes, comme un passage, plus ou moins lent, vers l’âge 

adulte. Le regard rétrospectif porté sur la « première fois » mettra ainsi en lumière les émotions 

intimes qui en colorent le souvenir.  

 

 

 

 

 

III. Vivre sa « première fois », entre transmission des 

nouveaux savoirs sexuels et mise en récit. 

 

Avant de revenir plus précisément sur l'importance prise par la « première fois » dans la  
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trame biographique des jeunes interrogés, il importe de comprendre quelle définition ceux-ci lui 

confèrent. Le vécu de la « première fois » tend ainsi à invalider toute tentative de définition objective, 

celle-ci étant en effet définie de manière intime selon des critères qui répondent à la trajectoire 

individuelle de chacun. La « première fois » coïncide-t-elle nécessairement avec le premier rapport 

sexuel génital ou peut-elle être redéfinie selon des critères subjectifs plus nuancés ? On peut alors 

tenter de reconsidérer la définition a priori que nous avions donné de la « première fois » afin de 

comprendre comment celle-ci est vécue de manière existentielle par les jeunes, comme un passage, 

plus ou moins lent, vers l'âge adulte. Le regard rétrospectif porté sur la « première fois » mettra ainsi 

en lumière les émotions intimes qui en colorent le souvenir.  

 
 

1) La « première fois », une définition impossible ?  

 

a. Où commence la sexualité ?  

 

 

Une vie sexuelle avant la première fois ?  

 

Nous avons pour l’instant considéré, comme pré-requis à notre analyse, la « première fois » 

comme rapport sexuel complet dont la pénétration serait le critère et l’aboutissement. Cette 

définition, pourtant loin d’être évidente est discutable. Une première fois pourrait en effet être des 

préliminaires, la sexualité ne se limitant pas à la sexualité pénétrative. Où commence la « première 

fois » autrement dit l’entrée dans la sexualité ? Peut-on autonomiser le premier rapport selon le 

critère de la pénétration ? La sensualité, comme apprentissage d’un « langage corporel » et rencontre 

des corps est un continuum entre plusieurs scénarios sexuels et pratiques. L’ouvrage collectif Notre 

corps, nous-mêmes met en lumière ce continuum : « Les gens ont des problèmes sexuels parce qu’ils 

font une distinction entre la sexualité et les autres formes de sensualité. En fait, l’émotion sexuelle, 

c’est comme la colère, comme la peur, ça nous envahit : le cœur cogne, la poitrine se creuse, 

l’estomac se noue […] le corps tout entier baigne dans une douce chaleur82. » Il n’y aurait ainsi pas 

lieu de séparer l’apprentissage de la sensualité et la première fois.  

Hugues Lagrange revient ainsi sur la longue phase de flirt qui précède le premier coït. Selon 

lui, les travaux menés sur les sexualités (depuis les rapports Kinsey jusqu’à ce jour) ont eu tort de 

                                                           
82 Boston Women’s Health Book Collective, Notre corps, nous-mêmes, Albin Michel, Paris, 1977, p. 33.  
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vouloir séparer l’expérience du premier coït et les autres formes de sensualité qui en seraient les 

préliminaires. Cette analyse serait tributaire d’une certaine vision de l’adolescent comme être 

inachevé dont les expériences charnelles non génitales seraient elles-mêmes inachevées (baisers, 

caresses). Alors même qu’à la veille de la première guerre mondiale le baiser est une pratique 

minoritaire, il annonce à partir des années 1950 aux Etats-Unis (succès populaire du cinéma 

Hollywoodien) la généralisation d’une phase de flirt étalée dans le temps. Ce processus 

d’expériences charnelles entre 12 et 16 ans, loin d’être une phase préparatoire menant à l’étape de 

la première fois, sont en eux-mêmes une activité sexuelle significative. Il s’agirait donc de 

déconstruire la représentation de la première fois comme « passage » ou étape à la sexualité adulte. 

Cette séparation, loin d’être neutre, implique selon H. Lagrange une vision centrée sur l’expérience 

coïtale comme clé des relations sexuelles. Or selon lui, le premier rapport sexuel complet ne donne 

pas nécessairement l’unité significative de la sexualité : « Dans la seconde moitié du XXème siècle, 

les premiers baisers et les premières caresses s’affranchissent progressivement du cadre matrimonial 

et se dissocient, dans le temps, de la pénétration. Ceci constitue un changement radical : émerge, si 

l’on peut dire, une vie sexuelle avant le coït  largement indépendante de sa réalisation.83 » Par 

ailleurs, il semble réducteur d’envisager le flirt comme une étape préparatoire au premier rapport 

sexuel. Là encore, l’idée de l’adolescent comme être inachevé qui doit franchir une série d’étapes 

afin de parvenir à l’âge adulte, vient miner la conception de la sexualité. 

 Peut-on dès lors de parler de « rapport sexuel complet » sans mettre l’accent sur l’expérience 

coïtale et sa fonction reproductive ? Les travaux sociologiques sont ainsi confronté à cette 

difficulté dans la formulation même de leurs problématiques : dénier aux baisers et caresses le statut 

de pratiques sexuelles à parts entières revient à mettre l’accent sur une représentation coïtale et 

reproductive de la sexualité.  

La définition des jeunes : la pénétration comme entrée dans la sexualité 

 

Néanmoins la période de flirt, autonomisée et dissociée le plus souvent des rapports génitaux 

(variations des partenaires) n’a semble-t-il pas rendu les adolescents plus « libres » sexuellement. 

En effet, la pression forte à l’accomplissement du coït hétérosexuel à 17-18 ans s’exerce aujourd’hui 

comme un conformisme auquel on ne peut déroger.  

Comment les jeunes enquêtés définissent-ils l’entrée dans la sexualité ? La pénétration 

génitale est-elle un seuil à franchir afin d’accéder à une sexualité adulte ? Sur les neuf personnes 

                                                           
83 LAGRANGE Hugues, « Le sexe apprivoisé ou l’invention du flirt », in Revue française de sociologie, 1998, p. 141 
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interrogées, tous ont donné une définition de la première fois en retenant le critère de la pénétration, 

soulignant ainsi que les préliminaires ne sauraient suffire à la « première fois » :  

Eddy : la première fois c’est la pénétration, les préliminaires c’est pas trop… Moi je sais 
qu’il y a des filles elles ont eu des préliminaires avec un garçon, c’est pas allé plus loin, 
mais là c’est deux choses différentes. 

 

Ainsi, à la question «  est-ce que tu penses que la première fois ça peut être que des 

préliminaires ? », Marine répond « ah non ! c’est que la pénétration » soulignant un rapport de 

nécessité entre la première fois et la pénétration. On remarque alors l’intériorisation chez les 

adolescents d’une norme conformiste : l’accomplissement du coït hétérosexuel.  Pour Nicolas, 

encore vierge, la « première fois » est l’accomplissement d’une période d’apprentissage charnel et 

sensuel : « Pour moi la première fois c’est les préliminaires et puis la pénétration ». Dans 

l’imaginaire des jeunes la sexualité est donc constituée de plusieurs étapes à degrés variables, plus 

ou moins intenses. La première fois représenterait un saut décisif, un aboutissement dont les étapes 

de flirt seraient des préliminaires. Cette vision de la sexualité est ainsi linéaire, progressive et tendue 

vers le rapport pénétratif qui lui donnerait sa cohérence. Avant de faire sa « première fois » Julie 

avait pratiqué à de nombreuses reprises des préliminaires avec son copain. Tous deux avaient en 

effet appris le langage corporel et sensuel, à travers des moments d’intimité partagés :  

Julie : Mais avant de faire l’amour je m’étais déjà mise nue devant mon copain, on 
faisait les préliminaires mais ça n’allait pas plus loin… Mais pour une première fois ça 
m’a pas aidé, même si avant il a avait eu des moments de caresse, de tendresse, mais 
l’acte en lui-même m’a braqué. 

Le continuum entre une « vie sexuelle avant le coït et largement indépendante de sa 

réalisation » et le rapport pénétratif est loin d’être une évidence dans les paroles de Julie. La jeune 

fille trace, a contrario, une séparation nette entre « avant » et l’acte en lui-même. Sur le plan émotif 

(stress, appréhension) la « première fois » est bien un rapport sexuel particulier, autonome qui 

suppose un changement radical. Dès lors les préliminaires ne semblent pas, du moins aux yeux de 

son petit-copain, satisfaisants et signifiants en eux-mêmes. A travers les propos de Julie, transparait 

« l’évidence » selon laquelle l’acte pénétratif est l’aboutissement d’une relation de couple 

accomplie. Le fait de « franchir le pas », expression employée par le garçon, souligne bien la 

prééminence du rapport pénétratif au sein de la sexualité. Là où on pourrait imaginer d’autres formes 

de sexualité épanouies, les préliminaires semblent en « attente » du rapport coïtal (de la une 

appréhension et une insatisfaction croissante). Le premier rapport pénétratif étant la pierre angulaire 

de la sexualité, Julie est tenue d’accomplir ce que son copain lui demande, alors même qu’elle reste 

réticente.  
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La « première fois » apparait donc, à travers les entretiens réalisés auprès des jeunes, comme 

un passage obligé, une étape décisive qui marque l’entrée dans la sexualité « adulte ». De là, une 

certaine pression normative puisque les autres formes de sexualités et de sensualité n’acquièrent 

guère d’autonomie « en soi » mais semblent être une préparation au premier rapport coïtal. Cette 

représentation hétérocentrée sépare distinctement la sensualité de la sexualité génitale, celle-ci allant 

de pair avec l’épanouissement du couple. On peut dès lors s’interroger sur l’exemple d’Gökçe, pour 

qui la virginité au mariage est une norme intériorisée et respectée. La jeune-fille dissocie-t-elle 

d’autres formes de sexualité de « la première fois » ? Quelles limites s’impose-t-elle et où commence 

pour elle véritablement la sexualité ? 

 

La virginité : une injonction intransgressible ?  

 

La question des « limites » de la première fois se pose en effet de manière singulière dans le 

cas d’Gökçe, qui souhaite attendre le mariage afin de « donner » sa virginité à « l’homme de sa 

vie ». Si le fait d’arriver vierge au mariage ne semble pouvoir être remis en cause que très 

difficilement, on peut s’interroger sur d’autres pratiques sexuelles possibles : jusqu’où l’enquêté 

est-elle prête à aller et à partir de quand définit-elle l’entrée dans la sexualité ?  

Au sein de sa famille, Gökçe ne trouve pas de réponses claires concernant les pratiques 

sexuelles permises. Les discussions se rapportant à la sexualité se font rares « pour l’instant on en 

parle pas mais au moment du mariage oui on en parlera » laissant ainsi des questions ouvertes et des 

hésitations. Si l’on considère que les prescriptions religieuses sont elles aussi assez imprécises («ils 

disent en fait que nous on a pas le droit au préservatif mais ça j’ai aucune idée si on a le droit pour 

la première fois ou pas ») on comprend pourquoi chez Gökçe les limites de la sexualité ne soient 

pas très claires. Or l’existence de ces zones floues n’implique pas nécessairement une marge de 

liberté à l’égard des interdits religieux ou parentaux. Dans le doute, Gökçe préfère donc s’abstenir 

plutôt que de transgresser un interdit religieux. 

Sociologue : mais vous avez déjà fait des préliminaires ?  

Gökçe : non non (rires) on a même pas dormi ensemble. Enfait je l’ai présenté à mes 
parents comme c’était sérieux et c’était au bout de cinq mois de relations. C’était un 
truc assez chaud parce que je suis musulmane, c’est dur de faire passer ça à mes 
parents. Après mes parents ils connaissaient pas ses parents… Du coup les parents ont 
voulu se rencontrer pour concrétiser la chose, ils se sont vus à Paris, ils se sont bien 
entendus d’ailleurs et après mon copain il était « présentable » à ma famille on va dire. 
Mais moi je l’aurais pas présenté s’il était pas dans la religion, faut que ce soit en 
rapport à moi quoi, je suis pratiquante. 
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Sociologue : Et pour vous c’est pas difficile d’attendre jusqu’au mariage ? 

Gökçe : Non… bah après ça arrive quand tu parles avec tes amis de te dire que 
t’aimerais bien connaître mais bon ça arrivera de toute façon un jour ou l’autre donc 
bon… Et puis en fait non j’ai pas envie. Ca arrive qu’il ait des gestes déplacés que moi 
j’aime pas, par exemple la main trop en bas de mon dos mais là je le remets à sa 
place direct et il comprend, il comprend que je sois pas à l’aise. C’est gênant mais il 
comprend, il le prend pas mal.  

 

Si Gökçe a intégré la norme de la virginité avant le mariage, elle bannit tout ce qui pourrait 

relever de la sexualité non pénétrative, voire même de la démonstration d’affection : dormir 

ensemble, se voir entièrement ou en partie nue, pratiquer les préliminaires, apprendre à connaître le 

corps de l’autre à travers des gestes sensuels (main trop en bas), tout cela semble impensable pour 

Gökçe car contraire à ses valeurs. Toutefois, cette confiscation des corps ne semble pas être un 

sacrifice puisque la jeune fille souligne que « c’est mieux » et qu’elle n’a « pas envie d’aller plus 

loin». Il est donc difficile de savoir si la norme de virginité, intériorisée par Gökçe, est réellement 

vécue de manière sereine ou si celle-ci n’est pas instrumentalisée à d’autres fins, ce qui donnerait 

lieu à une interprétation subjective de la norme. En effet, Gökçe souligne à quel point le premier 

rapport sexuel comporte une dimension définitive. La première fois est un non-retour, un 

engagement irréversible. Or retarder le moment de l’acte pénétratif permet non seulement d’avoir 

l’assurance de se marier (la virginité étant, on l’a vu, une valeur sur le marché amoureux) mais de 

conserver un espace de liberté et d’autonomie avant « d’appartenir à l’homme ». Refuser toute forme 

de sexualité est donc une possibilité ouverte « d’aller voir ailleurs » et de conférer à la relation un 

caractère non définitif.  

Ainsi, les neufs interrogés appuient l’idée selon laquelle la sexualité débuterait avec la 

« première fois » pénétrative  celle-ci étant un seuil décisif à franchir, un basculement de l’enfance 

à l’âge adulte (perçu comme l’âge des responsabilités et de la maturité). La définition de la 

« première fois » est donc donnée selon le critère pénétratif. Pour autant, cette définition ne concerne 

que les pratiques corporelles et sexuelles. Or la définition de la « première fois » se complexifie dès 

qu’intervient un critère subjectif et émotionnel : le critère des sentiments.  

 

b. De la première fois « technique » à la première fois par amour : la « première fois » versus 

« premier rapport sexuel » 
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Qu’en est-il alors d’un premier rapport sexuel complet qui n’impliquerait pas de lien 

affectif ? Victor distingue « deux » premières fois, une sur le plan « technique » et une autre 

« réussie » sur le plan à la fois sexuel et affectif (plaisir partagé, complicité etc) :  

 

Victor : C'était ma première fois sur un plan "technique" (ok, l'expression est pas 
géniale). Mais la fois où j'ai vraiment pris du plaisir et la fille aussi, est arrivée un an 
après (même si entre temps j'ai eu d'autres expériences ratées). Ma toute première 
fois, je m'en souviens que vaguement, je me souviens même plus du nom de la fille. 
Alors que ma première fois réussie, je m'en souviens très bien.  

 

L’expression « première fois technique » désigne un rapport sexuel complet (c'est-à-dire avec 

pénétration) même si Victor pointe les limites de ce critère dans la désignation de la « première 

fois ». En effet, les limites de la première fois sont fluctuantes, témoignant de la multiplicité des 

expériences et les critères retenus sont le plus souvent subjectifs. La définition de la « première 

fois » est donc complexe et échappe à la simple description sexuelle. On aurait une distinction entre 

« premier rapport sexuel » et « première fois » au sens où la « première fois » connote une charge 

affective forte et répond à un script sentimental.  

 

 

Benoit : En fait pour moi y a deux « première fois ». Enfin ça dépend si dès le premier 
coup t’as de la chance, les deux se trouvent et tout se passe bien, mais oui sinon y a 
deux étapes avec les sentiments et le fait que tout se passe bien. Tu vois, ma 
première histoire d’amour j’avais l’impression d’être aussi gêné, aussi stressé que 
pour la première fois comme si au final je l’avais jamais fait. En fait c’est ça mon 
souvenir le plus cher parce que sans sentiments tu peux pas avoir une vraie première 
fois. En fait sans sentiments j’appelle ça la baise, tu te défoules mais tu fais pas 
l’amour.  

 

Les propos de Benoit pointent cette distinction allant de pair avec la dichotomie « baiser » 

et « faire l’amour ». Si la première fois doit être une expérience amoureuse où les sentiments sont 

l’ingrédient nécessaire de la réussite sexuelle, alors elle se distingue du rapport « technique » ou de 

la baise. Loin des stéréotypes selon lesquels seules les filles accorderaient de l’importance à la 

sentimentalité de la première fois, ces visions masculines témoignent de l’importance du lien 

affectif. De plus, Eddy dans ses propos, appuie cette distinction entre « baiser » et « faire l’amour ».  

 

Sociologue : tu penses que c’est lié prendre du plaisir et être amoureux ?  

Eddy : ouais, ouais, après ça dépend mais y a un petit quota. Imagine tu vas au camion, 
tu vas aux prostituées, c’est différent, c’est un autre monde. Y en a qui font leur 
première fois là-bas, leur grand-frère ils les emmènent aux prostituées mais c’est pas 
le même délire, quand tu fais l’amour avec quelqu’un t’as des rapports d’amour, 
c’est différent.  
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En s’appuyant sur un premier rapport sexuel (« aller au camion ») qui sert de contre-exemple, Eddy 

dessine en creux un système de valeurs attaché à la « première fois », autrement dit celui des 

sentiments amoureux. Or, pour Benoit comme pour Victor, le premier rapport sexuel fut 

expérimental, « gratuit » (aucune relation de couple, de lien affectif ou de sentiments) et ne peut 

donc intégrer le scénario de la « première fois ». A l’imaginaire exigent de la « première fois », 

répond l’importance de l’amour (« ma première histoire d’amour »). Dans leur ouvrage, La première 

fois, Le passage à la sexualité adulte Didier Le Gall et Charlotte Le Van soulignent que ce cas de 

figure est toutefois marginal, minoritaire et « inattendu ». D’après les 196 récits écrits de « première 

fois » que les deux sociologues ont recueillis, la « prédisposition à revendiquer, voire à décréter que 

le deuxième rapport sexuel avec amour est la « première fois » semble plus spécifiquement féminine 

que masculine. »84 

 

Cette hypothèse ne saurait pourtant être validée par les entretiens réalisés. En effet, si les 

filles valorisent les sentiments dans la définition de la « première fois », les garçons n’hésitent pas 

eux aussi, à redéfinir, a posteriori, le script de cette expérience marquante.  En effet, la mise en récit 

orale, différente de celle écrite, montre une redéfinition spontanée de la « première fois ». Eddy par 

exemple, à la toute fin de l’entretien affirme : « En fait ma première fois, la vraie, c’était avec Lola 

pas avec Nadia ». Or Lola représente sa première histoire d’amour et relation longue, celle dont il 

garde un souvenir précieux, bien que douloureux aujourd’hui. En choisissant de redéfinir sa « varie 

première fois » à la fin de l’entretien, Eddy pointe l’importance émotionnelle que doit avoir toute 

« première fois » car celle-ci est avant toute chose une première fois sentimentale.  

Le critère des sentiments est également présent dans le discours de Benoit et rendu visible 

dans la dramaturgie du rapport (« ma première histoire d’amour j’étais aussi gêné, aussi stressée que 

la première fois »).  

 

L’histoire d’amour et le lien affectif semblent donc faire rejouer le script intrapsychique de 

la « première fois », même s’il s’agit d’autres relations sexuelles que celle du premier coït. Aux 

acteurs de décider quel rapport sexuel est une « vraie  première fois », autrement dit un moment de 

vérité qui révèle chaque partenaire à l’autre et à lui-même ou à elle-même. Le scénario de la 

« première fois » demeure une fiction à laquelle on peut se référer, à chaque expérience sexuelle, si 

celle-ci est porteuse d’une certaine nouveauté et s’apparente à une étape de vie où à un tournant 

dans la trajectoire biographique du sujet. On va voir que la définition donnée par les jeunes 

interrogés de la « première fois » intègre cette dimension existentielle dans la mesure où elle est un 

                                                           
84 LE GALL Didier, LE VAN Charlotte, La première fois  Le passage à la sexualité adulte, op. cit., p. 223. 



87 
 

passage à l’âge adulte : « devenir femme » et « devenir homme » sont ainsi les marqueurs 

symboliques qui confèrent à la « première fois » son importance.  

 

2) La « première fois » et ses suites : le seuil de l’âge adulte ?  

 

a. La « première fois « : une étape de maturité ? 

 

« Devenir femme » 

 

Si la « première fois » est souvent entendue comme un premier rapport sexuel, elle n’en est pas 

moins liée à une autre « première fois » : la première fois sentimentale. En ce sens, elle est une étape 

nécessaire au couple et au sérieux de la relation. Il s’agit de « construire » une relation et la 

« première fois » en est la preuve tangible. Pour Julie, la « première fois » est une étape de la vie au 

même titre qu’avoir un enfant. Elle est donc un passage à la sexualité adulte et par là même un 

passage à la vie adulte.  

Sociologue: et qu’est-ce que ça a changé pour toi cette expérience ?  

 

Julie : Forcement, ça m’a changé, ça fait grandir. Avoir un rapport sexuel ou avoir un 

enfant, ce sont des étapes de la vie qui nous font grandir et qui nous font voir le 

monde autrement. Une personne qui n’a jamais eu de rapport sexuel ne verra pas les 

choses de la manière. C’est comme avoir un enfant, il y a toujours un pas qui nous 

amène à grandir. Moi après avoir fait l’amour pour la première fois, j’ai vu les choses 

autrement, ça calme, ça m’a posée. Déjà j’avais des réponses et ça ça calme, c’est une 

maturité.  

 

Le point de vue de Julie semble associer la maturité psychologique avec une vision des choses plus 

« calme » et posée. A l’insouciance de la jeunesse, s’opposerait le sérieux de la relation de couple. 

Si Julie reste toutefois évasive sur « la vision des choses » qu’apporterait l’expérience de la première 

fois, on pourrait soutenir l’hypothèse selon laquelle le passage à la sexualité adulte fait sortir du 

registre du « fun ». Le « fun » (emprunté à l’expression de Jean Baudrillard « fun-morality85 ») est 

selon Isabelle Clair « l’obligation de s’amuser86 », de vivre pleinement afin de profiter avant l’âge 

adulte qui serait un âge de responsabilités et de contraintes. Richard Hogard analyse cette 

dichotomie entre la jeunesse insouciante et la représentation de la vie adulte faite de responsabilités 

                                                           
85 BAUDRILLARD Jean,  La Société de consommation, Paris, Denoël, 1990.  
86 CLAIR Isabelle, Les jeunes et l’amour dans les cités, op. cit., p. 117.  
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qui implique de se « poser ». La représentation du « fun » serait liée à l’idée selon laquelle en milieu 

populaire « les enfants auront toute leur vie pour trimer87 ». A cette vision légère des choses, Julie 

opposerait ainsi l’étape de la « première fois », qui comme le fait d’avoir un enfant, est une première 

prise de responsabilités, une entrée dans une vie plus stable. La maturité que permet la « première 

fois » va donc de pair avec le couple, la conjugalité et confère une importance toute particulière à 

cette expérience.  

Par ailleurs, la « première fois » permet d’acquérir des savoirs sexuels et ainsi de sortir de 

l’ignorance : « j’avais des réponses et ça ça calme, c’est une maturité ». En détenant un savoir jusque 

là réservé aux initiés, Julie gagne en maturité car elle sait. Comme l’écrit Dominique Grisoni, la 

jeune fille désormais « participe du grand secret de la réunion des chairs88 ». 

 

La « première fois » est donc vécue comme une découverte de la sexualité mais également 

une découverte de soi et de son corps, comme le révèlent les propos de Marine :   

Marine : mais ouais ça fait une étape dans la vie… Moi je me suis sentie plus femme 
c’est sûr. On découvre son corps en plus. 

La « première fois » offre donc un nouveau rapport à son propre corps, les jeunes filles interrogées 

ne s’étant jusqu’alors jamais masturbé (même si Julie dit avoir « déjà mis les doigts pour la toilette 

ou pendant les règles »). Aux yeux des filles, et même si elle ne correspond pas aux attentes et offre 

certaines désillusions, la « première fois » demeure cette « expérience existentielle qui indique le 

passage de l’enfance à l’âge adulte89 ». L’expérience du premier rapport est alors vécue comme un 

cap, un phénomène irréversible, sans que puisse s’opérer de retour en arrière. Or l’impression de 

« devenir femme », de franchir la frontière mystérieuse qui sépare l’enfance et l’âge adulte est 

complètement intériorisée. Il s’agit d’une impression vécue en propre et de manière intime, que les 

filles ont par ailleurs du mal à expliquer lors de l’entretien. Ce vécu intérieur de la « première fois » 

signifie que l’on construit mentalement une nouvelle image de son être et de sa personne. Avant 

d’être un fait simplement physique, la « première fois » est pour les filles une construction 

intellectuelle, non dépourvue de sentiments et d’émotions, qui correspond à la maturation de l’esprit.  

Pour Dominique Grisoni, la jeune fille se sent femme après avoir vécu sa « première fois » 

car elle entrevoit une « réconciliation de ce qui en elle a été séparé par son éducation, de ce qui a 

été désuni par les images que la société a gravées dans son crâne : la réconciliation de son désir de 

                                                           
87 Hoggard Richard, La Culture du pauvre. Etude sur le style de vie des classes populaires en Angleterre, trad. Fr, 

Paris, Ed. de Minuit, 1970, p. 91. 
88 Grisoni Dominique, « Le XXème siècle les preuves du corps », in La 1ère fois ou le roman de la virginité perdue à 

travers les siècles et les continents, préface de G. Tordjman, Paris, Ramsay, 1981, p. 24.  
89 Ibid., p. 22. 
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femme avec son corps de femme90 ». En s’affranchissant de la réserve sexuelle assignée, la jeune 

fille vit le passage à l’âge adulte comme un moment de vérité et de révélation à soi. Se construit 

alors une identité nouvelle qui repose sur une sensibilité charnelle intime et non sur une référence à 

l’extérieur. Comme l’écrit l’auteur :  

« La jeune fille se sait femme […] et cela ne peut se percevoir que de l’intérieur. Ne 

peut se vivre qu’au plus profond de soi. En soi, pour soi, égoïstement, sans référence à 

des codes ou à des normes piochés dans le discours social sur le sexe, sans indexation 

sur des impératifs extérieurs : la jeune fille devient femme pour elle-même, pas pour les 

autres. L’exact opposé du garçon qui lui veut d’abord devenir homme pour les autres91. 

»   

Pour l’auteur, le garçon lui, se sent donc « homme » car il estime qu’on le verra désormais 

comme tel. C’est la référence à l’extérieur, notamment au groupe de pairs et au discours social sur 

le sexe qui en découle, qui prime. Comment comprendre cet écart ? Les récits de nos enquêtés 

soulignent-ils l’importance de « devenir homme » ? Dans quelle mesure la « première fois » est-elle 

une étape de maturité symbolique aux yeux du groupe de pairs ?  

« Devenir homme » 

  

Les scripts masculins de la « première fois » envisageaient l’entrée dans la sexualité selon la 

référence extérieure au groupe de pairs. La « première fois » devait en effet renforcer le garçon dans 

sa masculinité, « l’avoir fait » étant une preuve tangible de la virilité. On peut désormais se demander 

quel est le vécu intime du garçon après l’avoir fait. D’après les propos de nos enquêtés, on observe 

que la « première fois » vécue doit avant tout être une reconnaissance de la part de l’entourage. Le 

sentiment de « devenir homme » est donc distinct de celui des filles puisqu’il se réfère à 

l’approbation et au jugement des pairs. Comme l’écrit Dominique Grisoni « le garçon veut d’abord 

devenir homme pour les autres ». Pour Victor, l’expérience du premier rapport, bien que ratée, 

renforce néanmoins le garçon dans sa virilité : il peut être reconnu comme « mec » par son 

entourage :  

Victor : Au moins maintenant je faisais partie du "club" de ceux qui avaient déjà  
couché avec une fille […] c’était pourri mais au moins « c’était fait »^^. Dans ma tête 
j'étais devenu un homme. 

La notion de « club » renforce l’idée d’un rite de passage, autrement dit d’un basculement du monde 

des non initiés à celui plus élitiste des initiés. L’importance de « l’avoir fait » tient bien au regard 

des autres et aux  codes transmis par le discours social sur le sexe. Là où pour les filles, la « première 

                                                           
90 Ibid., p. 27 
91 Ibid., p. 27 
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fois » correspond à un basculement dans le déroulement de la vie intime, elle est chez Victor un 

basculement dans la vie sociale. Là où « devenir femme » entre en résonnance avec un vécu 

personnel ressenti au plus profond de soi, « devenir homme » est actualisé par le groupe social qui 

rend effectif une injonction normative.  

Pour autant, si la « première fois » est une étape de maturité aux yeux du groupe, on peut se 

demander si cette reconnaissance est vécue intimement par le garçon concerné. Les propos de Benoit 

introduisent en effet une ambiguïté : « devenir homme » aux yeux du groupe ne coïncide pas 

nécessairement avec le ressenti personnel. D’une part, Benoit affirme s’être senti grandi car il a 

rejoint « ceux qui l’avaient déjà fait » mais à la suite de l’entretien, il revient sur ses propos et les 

contredit :  

Benoit : oui soulagé vis-à-vis des autres, histoire de dire que je l’avais fait et genre 
« prenez moi pour un mec plus grand » mais au fond de moi non j’étais pas soulagé…  

Sur le coup je me sentais grandi, je me sentais plus grand mais aujourd’hui je me dis 
que j’étais un gamin. En fait j’avais l’impression de faire partie des « un peu plus 
grands », ceux qui l’avaient déjà fait.  

[…] 

Mais en vrai je me suis pas senti plus grand, plus con oui !  

Cette apparente contradiction montre bien toute l’ambivalence du vécu masculin. D’une part, 

le garçon doit se conformer à l’injonction de virilité et doit se sentir homme (puisque les autres le 

reconnaissent comme tel), mais d’autre part il vit le décalage entre la référence extérieure (le 

discours social, le groupe de pairs) et le ressenti intime (la honte et la déception). « Devenir un 

homme » n’est donc pas moins complexe que le « devenir femme ». Elle interroge au contraire le 

garçon de manière existentielle et suscite des émotions et des sentiments, là où l’injonction à la 

masculinité n’apprend guère l’introspection et l’écoute de son propre corps et de son ressenti intime.  

Le seuil de l’âge adulte est difficile à franchir : il est un passage périlleux, le lieu d’un 

basculement existentiel dans la trajectoire biographique des jeunes. Il est aussi de manière plus 

pragmatique un moment de prise de responsabilité. Comme pouvaient le suggérer les propos tenus 

par Julie, l’étape de la « première fois » signe la fin d’une période « fun » associée à l’insouciance 

de la jeunesse. Demandons nous alors quelles sont les responsabilités nouvelles ouvertes par l’entrée 

dans la sexualité, et comment celles-ci sont reçues et appréhendés par les jeunes.  

 

b. Des prises de responsabilité genrées 
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Le passage à l’âge adulte est ressenti par les jeunes par les nouvelles prises de responsabilité 

que l’entrée dans la sexualité implique. Pour autant, cette première conscience de la vie adulte n’est 

pas vécue de manière symétrique selon les sexes. En effet, c’est sur les filles que repose le poids des 

responsabilités engendrées par la « première fois ». Si le premier rapport fonctionne comme une 

étape vers la réalisation de l’être adulte, les prises de risque qui lui sont liées incombent la plupart 

du temps aux filles. Car comme nous l’avons souligné dans notre seconde partie, l’usage de moyens 

contraceptifs est rare chez les jeunes interrogés.  

La « première fois » devient donc pour les filles une étape dangereuse en ce qu’elle comporte 

un risque : celui d’être enceinte. Pour Dominique Grisoni la menace de la maternité est constitutive 

du premier rapport car « un rite sans danger se vide de toute sa substance symbolique et de sa 

puissance efficace92 ». Si cette remarque est contestable (pourquoi le garçon n’éprouverait-il pas lui 

aussi le désir de cette prise de risque ?) elle a le mérite de pointer toute la complexité de la question. 

En effet, les jeunes filles lient étroitement la « première fois » et le risque de la maternité, comme 

si les deux étaient imbriqués de manière consubstantielle. Se sentir « femme » suppose donc de 

devoir se sentir un peu « mère ». Ainsi Julie met en lumière un lien quasi nécessaire entre la 

« première fois » et la maternité en affirmant que « Souvent, c’est quand on fait la première fois 

qu’on se retrouve avec un petit bambino ». Le risque est donc bien présent est pleinement vécu par 

les deux jeunes filles.   

Marine : j’ai eu super peur, après c’était dans ma tête mais j’avais l’impression que 

mon ventre il grossissait, je vomissais… Mais c’était que dans la tête, en fait rien du 

tout. J’ai fait un test, je lui ai dit que j’avais pas eu mes règles et je lui ai envoyé un 

message. Il m’a dit « mais t’attend quoi pour faire un test de grossesse » et je lui ai dit 

« j’ai pas besoin de toi c’est bon » (la fille vachement fière) et donc je me suis 

débrouillée toute seule.  

 

Julie : Après cet épisode chaotique (rires) quand on a fini, je suis rentrée chez moi, je 

me sentais trop mal. Le lendemain, bon j’étais conne, au lieu d’aller en cours je suis 

allée chez lui et je lui ai dit qu’on devait aller à l’hôpital parce que peut-être que 

j’étais enceinte. Mais bon c’est vrai que avec une légère pénétration, sans éjaculation 

il y a pas de raisons, mais moi je sais pas, j’avais tellement entendu de choses que je 

devenais paranoïaque 

 

 A travers ces deux perceptions du risque de la maternité, on relève certains points communs. 

Tout d’abord la peur d’être enceinte est vécue intimement et de manière sensible, charnelle. Les 

                                                           
92 Ibid., p. 81 
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sensations ressenties montrent le croisement entre les craintes mentales et les signes du corps 

(particulièrement dans le cas de Marine). La peur modifie les perceptions corporelles et de là, un 

sentiment de panique qui se manifeste dans les deux cas par un « appel à l’aide » auprès du petit-

ami. Alors que Marine décide d’en parler par texto, Julie elle va voir son petit ami pour lui faire une 

demande directe : celle d’aller à l’hôpital. A travers leurs démarches, les deux jeunes filles cherchent 

donc à partager au sein du couple le poids des responsabilités.  

Pourtant, la réponse du petit copain de Marine renvoie la jeune fille elle-même et à ce qu’elle 

doit faire (faire un test de grossesse) et est, qui plus est, teinté d’un jugement normatif (« t’attends 

quoi »). Le discours de Julie semble lui retranscrire les propos de son petit-ami (décidant finalement 

de ne pas aller à l’hôpital) : « c’est vrai que avec une légère pénétration il y a pas de raisons ». La 

responsabilité incombe aux deux jeunes filles, ne pouvant pas véritablement compter sur la 

participation et le soutien de leur petit-ami. Le rapport de pouvoir qui se met en place est très clair 

dans le cas de Marine : celle-ci voyant qu’elle doit être seule à prendre la mesure des responsabilités 

décide de se « débrouiller toute seule », cherchant par là à rétablir un rapport de pouvoir qui serait 

moins à son désavantage (« la fille vachement fière »).  

Par ailleurs, les peurs liées à la procréation n’affectent pas les récits des garçons interrogés. 

Cette répartition genrée des responsabilités montre en creux les injonctions faites aux adolescents 

des deux sexes lors de leur entrée dans la sexualité : au garçon le domaine de la sexualité, du plaisir 

et de la performance et aux filles la projection dans une sexualité non seulement conjugale mais 

procréative. Toutefois, le premier rapport ne reflète peut-être pas l’ensemble de la sexualité à venir. 

On pourrait alors se demander si l’entrée dans la sexualité infléchit réellement une sexualité adulte.  

 

c. Une inflexion à la sexualité adulte ?  

 

Pour Michel Bozon, la « première fois » est  déterminante dans la poursuite de la sexualité 

adulte. Ainsi écrit-il :  

 « Première expérience sexuelle de type adulte, ce seuil est un moment porteur d’avenir. 

Soit il représente une bifurcation ou une inflexion décisive, qui oriente l’avenir en 

délimitant clairement les possibles. Soit il constitue un simple signe, un révélateur de 

comportement à venir93. » 

                                                           
93Bozon M., « L’entrée dans la sexualité adulte : le premier rapport et ses suites. Du calendrier aux attitudes », in 

Population, n°5, 1993, p. 4.  
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Dès lors, la « première fois » pourrait annoncer un « destin » sexuel. Elle serait alors un 

« miroir grossissant » permettant de prédire certaines conduites dans la sexualité future.  Michel 

Bozon montre par exemple que les individus ayant eu une entrée précoce dans la sexualité ont le 

plus souvent une vie sexuelle plus complexe (plus de partenaires, répertoire plus diversifié en termes 

de pratiques sexuelles, séparation de la sexualité et des sentiments). A contrario, les individus dont 

l’entrée dans la sexualité a été plus tardive ont un parcours sexuel plus traditionnel : moins de 

partenaires, inscription de la sexualité dans un cadre conjugal etc. La « première fois » est donc bien 

un indicateur puisqu’elle révèle les représentations, attentes, priorités qui pourront influencer la 

sexualité adulte. Comment cette inflexion à la sexualité adulte se traduit-elle chez nos enquêtés ? 

Peut-elle influencer ou annoncer certaines pratiques et attitudes sexuelles ?  

Aux yeux de Benoit, la « première fois » est un moment décisif car elle influence la sexualité 

à venir.  

Benoit : aujourd’hui je vois plutôt ça comme un cap parce que ça introduit une vision 

des choses, dans tes prochaines relations… Moi j’ai vu que comme ça s’était passé 

mal la première fois, toutes mes relations après se sont passées très mal… Jusqu’au 

moment où j’ai arrêté de faire le con… La première fois se passe jamais bien ok, mais 

quand il y a des sentiments, que c’est bien tu vas chercher après plus de sincérité, une 

relation plus saine… Alors que quand ça se passe mal, tu vas aller à droite à gauche … 

C’est peut-être bête mais je pense que ça implique beaucoup de relations après. 

C’est pour ça qu’après coup je me suis suis dit que j’aurais dû le faire autrement. Ca 

m’a donné de mauvaises idées pour la suite, ça m’a pas donné envie de faire des trucs 

biens.  

Pour le garçon, la « première fois » semble esquisser tout un destin. Parce qu’elle donne une certaine 

image de la sexualité, elle influence plus qu’elle n’annonce, la conduite sexuelle future en fixant des 

normes, des priorités, ce que Benoit appelle, de manière rétrospective, des « mauvaises idées ». 

Ainsi la « première fois » a poussé le garçon à séparer la sexualité des sentiments et à varier le 

répertoire des partenaires sexuels. L’entrée précoce de Benoit dans la sexualité (12 ans) confirme 

les propos de M. Bozon selon lesquels celle-ci annonce une trajectoire sexuelle « moins rangée » 

que celle des individus ayant une entrée tardive dans la sexualité. Pourtant Benoit regrette désormais 

l’influence de cette « première fois » sur les autres rapports, qu’il juge mauvaise selon son système 

de valeurs actuel (« ça m’a pas donné envie de faire des choses biens »). Il semble alors que seule 

sa « deuxième première fois » ou « première fois amoureuse » représente une charge symbolique 

suffisamment forte afin d’infléchir la sexualité. En effet, cette « deuxième première fois» coïncide 

avec le moment où Benoit a « arrêté de faire le con », autrement dit à séparer radicalement toute 

relation affective de la sexualité. Dès lors c’est cette expérience amoureuse (la deuxième « première 

fois ») qui fait office de fiction référentielle et influence désormais la trajectoire sexuelle du garçon. 
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  Si dans le cas de Benoit, la « première fois » influence la suite de ses rapports sexuels, 

l’exemple des filles montre en quoi l’entrée dans la sexualité peut indiquer et annoncer certaines 

conduites sexuelles futures. En effet, pour Marine et Julie la « première fois » est significative 

symboliquement car elle correspond à la « première fois » sentimentale. Or l’importance de faire 

coïncider sexualité et sentiment détermine leurs scripts sexuels futurs. Elle infléchit donc la sexualité 

adulte vers la relation conjugale et représente ce « miroir grossissant » évoqué par Michel Bozon 

qui met en lumière les priorités et les envies en terme de sexualité. Ainsi, l’exemple de Marine 

montre que la dramaturgie du premier rapport indique la dramaturgie des autres rapports sexuels.  

Marine : Et puis j’ai pas fait grand-chose même après la première fois, par exemple 
on a fait aucune position c’était toujours moi en dessous. Des fois lui il aurait voulu, 
désolée si je parais extravagante, que je me mette dessus,  mais moi je pouvais pas je 
suis pas à l’aise avec mon corps…  

Mais on le faisait pas beaucoup peut-être une dizaine de fois dans toute notre 
relation.  

 

En effet, l’entrée dans la sexualité indique une dramaturgie sexuelle future relativement 

simple et limité en termes de techniques corporelles (« même après la première fois on a fait aucune 

position »). Par ailleurs, le fait que la jeune fille ait accepté de répondre aux avances de son petit-

copain afin de ne pas mettre en péril la relation, soulève l’absence d’une véritable complicité 

sexuelle qui peut être une des raisons de la faible fréquence des rapports sexuels (une douzaine de 

fois pour une relation de trois ans). Le primat accordée par la jeune fille à la relation affective (pour 

la « première fois ») la pousse par la suite à ne pas mettre au premier plan de sa vie les activités 

sexuelles : les plaisirs sont moins recherchés en tant que tels et la sexualité tient à son rôle 

symbolique dans la vie de couple.  

Pour autant, la « première fois » ne saurait être une détermination obligée de la sexualité 

adulte. Si elle peut être un indicateur, ou un point de référence, elle ne saurait délivrer la vérité de 

la sexualité future qui laisse place à l’imprévu et à l’ouverture d’un certain nombre de possibles. 

Pour Julie, si la « première fois » est un ultimatum qui se présente comme une preuve d’amour, les 

rapports sexuels suivant l’entrée dans la sexualité sont eux une découverte réelle des plaisirs et des 

désirs :  

Julie : plus tard, je me suis montrée une petite tigresse au lit pour montrer que j’étais 
pas une planche de bois. Les prochaines fois on essaie de prouver quelque chose 
mais la première fois, je ne voulais rien prouver, j’avais peur de l’acte. 

 

En se focalisant, non plus sur l’acte pénétratif mais sur son corps et ses désirs, Julie explore les 

possibles sexuels et donne elle-même sens à la sexualité. La « première fois » sert de contre-
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exemple, d’expérience « ratée » dont les leçons tirées sont fécondes dans l’apprentissage de la 

sexualité à venir.  

 Ainsi, la « première fois » est une épreuve, un passage contrasté à la vie adulte qui s’inscrit 

dans la trajectoire biographique des jeunes de manière intime. Le passage à l’âge adulte est un seuil 

difficile à franchir qui révèlent là encore les différences de genre. Il nécessite alors un apprentissage 

à travers les différentes sphères de socialisation, grâce à l’échange des nouveaux savoirs sexuels 

acquis. Par ailleurs, si la « première fois » est bien une étape existentielle, elle invite à la confidence. 

La « première fois » crée en effet un continuum entre l’avant, le pendant et l’après où se met en récit 

l’expérience bouleversante de l’entrée dans la sexualité.  

 

3) La circulation des nouveaux savoirs sexuels à travers la transmission de 

la première fois 

 

La « première fois » fait parler l’intime et suppose par là-même une parole plus ou moins 

difficilement arrachée au silence, une parole entrecoupée d’interdits et de non-dits. Ainsi que l’écrit 

Michel Foucault :  

« Il n’y a pas à faire de partage binaire entre ce qu’on dit et ce qu’on ne dit pas ; il 

faudrait essayer de déterminer les différentes manières de ne pas les dire, comment se 

distribuent ceux qui peuvent et ceux qui ne peuvent pas en parler, quel type de discours 

est autorisé ou quelle forme de discrétion est requise pour les uns et pour les autres. Il 

n’y a pas un mais des silences, et ils font partie intégrante des stratégies qui sous-tendent 

et traversent les discours94. » 

Il nous faudrait alors comprendre comment se transmet l’expérience de la « première fois » 

en tenant compte des silences, des non-dits mais aussi des « stratégies qui sous-tendent et traversent 

les discours ». La « première fois » n’est pas seulement limitée à l’acte pénétratif : elle est aussi une 

parole partagée qui peut être une révélation ou une confidence.  

a. Transmission dans le cercle familial 

 

La « première fois » représente pour nos jeunes enquêtés une étape signifiante, qu’il est 

parfois difficile de passer sous silence. Raconter et transmettre sa « première fois » devient alors un 

dévoilement de l’intime, même si ce dévoilement peut faire l’objet d’un contrôle et d’une 

surveillance. On peut alors s’intéresser à la transmission de la « première fois » au sein du cercle 

                                                           
94 Foucault Michel Histoire de la sexualité, tome 1, La Volonté de savoir, Paris, Gallimard, 1976, p. 38-39 
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familial afin de comprendre les significations du « dire ». Que cette transmission soit une révélation 

ou une confession, elle inscrit le regard familial au cœur de l’expérience intime.  

Dans le cas des filles, le regard familial est principalement celui des femmes. Les filles 

interrogées mentionnent en effet un lien particulier avec la mère ou la sœur. Ce lien de confidence 

genré peut s’organiser autours des responsabilités nouvelles et adultes qu’implique l’entrée dans la 

sexualité. Isabelle Clair, en menant une étude comparative en cités d’habitat social et en zones 

rurales montre que le corps des filles fait l’objet d’une surveillance de la part de la famille car la 

« sexualité pénétrative est utilisée comme un baromètre de leur vertu95 ». Aussi écrit-elle :  

« Dans les cités d’habitat social, c’est majoritairement la perte de virginité qui incarne 

la transgression suprême, et donc la rupture de l’hymen qui sert de preuve ultime : dans 

les zones rurales, c’est le risque de grossesse qui apparaît de façon quasi obsessionnelle 

dans les discours sur la sexualité des filles
96 » 

Or dans le cas de Marine, habitant en zone rurale, la révélation à la mère est liée à la prise 

de la contraception. C’est autour de cette question que Marine peut lui confier sa « première fois » 

et établir une forme de complicité mère-fille :  

Sociologue : et tu en as parlé à ta mère ?  

Marine : Alors après ma première fois j’ai décidé de prendre la pilule, je suis allée au 

planning familial, j’ai pris la pilule et je l’avais dans ma chambre et un jour ma mère 

est tombé dessus. Elle m’a posé la question en rentrant des cours et c’est comme ça 

qu’elle l’a découvert. Mon père lui il doit pas savoir… Il serait très fâché, pour lui on 

fait pas l’amour avant le mariage. C’est pour des questions religieuses, on est 

catholiques. Mais moi pour ça je pense que j’ai pas respecté mais que c’est pas si grave 

que ça parce que je l’ai pas fait n’importe où avec n’importe qui. Mais si j’avais une 

fille je lui dirai de le faire après le mariage.  

Ma mère elle a pas été fâché mais je crois que ça l’a déçue que je lui ai pas dit. Mais 

bon elle a besoin que je lui dise, elle l’a dit à sa mère quand elle a fait sa première 

donc du coup elle aurait aimé que je fasse pareil. Du coup, on en a reparlé quand ça 

c’est fini et même quand ça allait pas. Du coup ça a ouvert un petit dialogue mais pas 

sur la sexualité.  

Le père en revanche, est d’emblée exclue de la révélation. Figure d’autorité, il pose des injonctions 

normatives à l’égard de la sexualité (pas avant le mariage) et ne « doit » pas être au courant. La 

relation mère-fille traduit en effet un vecteur de domination masculine et de patriarcat au sein de la 

famille nucléaire. C’est lui qui fixe des normes intransgressibles, qui seront retransmises par les 

générations futures à travers l’éducation, là où la mère fait preuve d’une plus grande souplesse à 

                                                           
95Clair I., « France. Des filles en liberté surveillée, dans les espaces ruraux et périurbains aujourd’hui », Les jeunes et 
la sexualité Initiations, interdits, identités (XIXe-XXIe siècle), Préface de Michel Bozon, Paris, Autrement, 2010, p. 322.  
96 Ibid., p.322 
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l’écart de ces mêmes normes. Le rôle de la mère est donc d’adapter les règles, posées comme un 

absolu et un système de valeurs familial. L’écart commis par Marine à l’égard de l’injonction 

normative doit donc être compensé par la transparence mère-fille. Il s’agit de révéler sa « première 

fois » comme on pourrait confesser une erreur commise. Cette révélation est en outre un  rituel 

mère-fille, transmis depuis une génération. 

 Le pouvoir de contrôle appartient donc effectivement à la mère puisqu’elle seule a les 

moyens de savoir et ainsi de surveiller (de manière plus ou moins souple) la sexualité féminine. 

Outre cette surveillance désormais possible, la révélation de la « première fois » ouvre un dialogue, 

même « petit », sur des questions intimes et amoureuses. Tout en conservant le silence sur la 

sexualité en tant que telle, Marine peut se confier à sa mère en cas de déception amoureuse. 

Cet entre-soi féminin au sein de la sphère familiale se retrouve dans les propos de Léa : 

Léa : Mes copines elles me posaient des questions mais moi je disais rien, y a que ma 
sœur qui est au courant… Je lui ai dit tout ça, mais elle pense que je suis bizarre parce 
que je déprimais pas mais moi je me disais « c’est la vie », ça passe ! 

 

La relation privilégiée entretenue avec la sœur témoigne d’une complicité genrée à l’égard des 

questions portant sur la sexualité. Si visiblement Léa se montre gênée et réticente dans le cadre de 

l’entretien à mettre en récit sa « première fois », celle-ci n’en a pas moins une importance 

symbolique puisqu’elle ressent le besoin de la « dire », de la mettre en mots auprès de sa sœur.  

Cette proximité familiale n’est en revanche guère évoquée par les garçons pour qui la mise 

en récit de la première fois prend une place particulièrement importante au sein du groupe de pairs.  

b. La transmission aux « pairs » : normes sexuelle admises et autocensure 

 

De nouveaux savoirs sexuels et de nouvelles normes émergent en effet du groupe de pairs, 

une fois passée la « première fois ». La force du groupe inscrit la « première fois » dans un cadre 

social et lui confère une signification symbolique. Ainsi « à partir de l’adolescence le groupe de 

pairs fait office d’espace d’intimité dans la mesure où il constitue un lieu d’échanges et de paroles 

sur ce qui relève souvent du non-dit familial97 .» La transmission de la « première fois » intègre 

alors un autre réseau de relations que celui de la sphère familiale et qui fabrique des injonctions, 

dont il s’agit de comprendre le fonctionnement.  

                                                           
97Moulin Caroline, Féminités adolescentes. Itinéraires personnels et fabrication des identités sexuées, op. cit. , p. 46 
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Pour certains garçons, raconter la « première fois » est une manière d’être reconnu par les 

autres (comme on l’a vu précédemment « devenir homme » dépend de la référence extérieure aux 

pairs). A l’instar d’Victor, la mise en récit de la « première fois » importe plus que l’acte en lui-

même : elle est une composante structurelle du script et met en lumière la dimension sociale du 

premier rapport. Il s’agit selon lui de «  faire sa 1ère fois juste pour pouvoir en parler […] du coup 

c'est pas l'acte en lui-même qui est important. » 

 La mise en récit est alors chargée de significations. En effet, « raconter des histoires » 

actualise sur le plan social et collectif la performance physique individuelle. Le garçon confère à la 

parole un pouvoir performatif car le « dire » est aussi un « faire ». Autrement dit, le récit de la 

« première fois » sert à prouver verbalement que le garçon a pu conquérir ses jalons de virilité. La 

parole se fait acte : la mise en récit est un moment clé du déroulement de la « première fois », une 

étape décisive sans laquelle le rapport pénétratif n’aurait pas pour le garçon la même valeur 

symbolique.  

Pour autant, la transmission aux pairs peut aussi suivre une trajectoire plus complexe. Pour 

Benoit, la « mise en récit », déterminante dans le script de la « première fois » devient difficile et 

embarrassante lorsqu’elle est mise à l’épreuve de la pratique.  

 
Benoit :  j’ai tout raconté direct après. Rien que l’avoir fait c’était suffisant, j’ai pas dit 
comment ça s’était passé… Mais au début j’étais fier et après quand je finissais mes 
phrases je me sentais un peu gêné…  
 

Comme Victor, Benoit souligne l’importance de le « dire » aux autres afin d’être reconnu 

par le groupe et d’actualiser l’acte pénétratif. Pour autant, la mise en récit effective déjoue les 

attentes du garçon : celui se trouve gêné, occulte la dramaturgie du rapport sexuel pour ne raconter 

que des éléments généraux. Dire qu’on « l’a fait » est donc un énoncé performatif qui se substitue à 

la confession de détails plus intimes. Au sein même du discours, on retrouve le décalage entre le 

script et la pratique, l’avant et l’après qui fait toute la complexité du premier rapport sexuel. 

Perceptible à travers la parole du garçon (« au début j’étais fier et après quand je finissais mes 

phrases j’étais un peu gêné »), l’écart entre les attentes (la « leçon » apprise selon laquelle le garçon 

doit être renforcé dans sa virilité) et la pratique vient perturber l’ordre du genre. La parole perd sa 

fonction de démonstration de masculinité et révèle en creux la difficulté à partager une expérience 

intime où se mêlent des émotions inattendues : la déception, la timidité, la gêne, la honte.  

Qu’en est-il alors pour les filles ? La transmission de la « première fois » au sein du groupe 

de pairs est-elle soumise à des injonctions à la féminité ?  
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Il semble que les enquêtées n’accordent pas la même importance à la mise en récit de la 

première fois au sein du groupe de pairs. En effet, vécue de manière intériorisée comme une 

expérience avant tout intime, les filles n’attendent pas nécessairement la reconnaissance du groupe 

de pairs. C’est pourquoi Léa ne souhaite pas en parler à ses copines (« elles me posaient des 

questions mais moi je disais rien »). Par ailleurs elle ajoute que ses copines étant musulmanes « c’est 

sujet tabou ». De même pour Marine, parler de la « première fois » implique une relation de 

confidence privilégiée que seules quelques amies peuvent partager avec elle. Pour Caroline Moulin 

le groupe homolatique permet d’intérioriser des codes et de construire une « féminité » puisque 

celle-ci « se travaille, s’expérimente, se peaufine en « coulisses »98 » avant que les filles et garçons 

ne se côtoient plus intensément. Il faut en effet du temps aux adolescents des deux sexes pour 

communiquer ensemble et la « première fois » s’inscrit dans un moment de transition 

(l’adolescence) où la connaissance de l’autre sexe dépend aussi du « repli homolatique ». Ce repli 

est l’entre-soi féminin qu’expérimente Marine et à travers lequel les normes de la sexualité se 

construisent.  

Marine : au jour d’aujourd’hui je garde beaucoup pour moi, les autres ils ont pas à 
savoir. Mais y a trois semaines ou un mois une copine a lancé le sujet « jouissement », 
voilà, du coup on en a parlé mais après c’était des copines très proches.  
 

La transmission de la « première fois » s’inscrit pour Marine dans une amitié sélective 

(« quelques amies proches ») en qui elle a entièrement confiance. Par ailleurs, le poids des 

réputations et la circulation des rumeurs en zones rurales invite la jeune fille à la discrétion (« les 

autres ils ont pas à savoir »). Par ailleurs, le groupe fixe de nouvelles normes qui conduisent Marine 

à passer sous silence certaines pratiques sexuelles (autocensure). La circulation des nouveaux 

savoirs sexuels dépend donc des normes admises et des injonctions à la « féminité » construite par 

le groupe. Entre non-dits et interdits, la transmission de la « première fois » doit donner l’image 

d’une sexualité non gratuite, détachée de la seule recherche du plaisir :  

Sociologue : et qu’est-ce que tu veux pas raconter à tes copines ?  

Marine : bah quand elles disent « sucer c’est dégueulasse » je vais pas sur 
renchérir… 

 

En passant sous silence la pratique de la fellation, Marine s’adapte à la « normalité » construite par 

le groupe en matière de sexualité : la mise en mots de la « première fois » est donc un choix à faire 

parmi le dicible et l’indicible.  

                                                           
98 Ibid., p. 89 
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Cette dépendance entre la transmission de la « première fois » et la réception par le groupe 

affecte aussi la parole de Julie. La jeune fille se heurte en effet à des réactions gênées, là où la 

transmission des nouveaux savoirs sexuels est pour elle un partage, un apprentissage possible. 

Julie : La première fois je l’ai raconté, y en avait qui rigolaient ou qui étaient gênés, 

mais pour moi voilà c’est un moment de la vie et pourquoi pas dire aux autres « vous 

n’êtes pas les seuls, la première fois forcément c’est pas le top » 

 

Si pour Julie, la transmission de la « première fois » peut aider les autres en leur apportant des 

savoirs susceptibles de modifier leurs scripts, cette transmission peut se heurter à des silences ou 

des rires gênés, comme si la discrétion était requise s’agissant de Julie et plus largement des filles.  

On voit ainsi que selon les sexes, les types de discours permis révèlent la signification 

symbolique de la mise en récit de la « première fois ». Les silences qui entourent la « première fois » 

indiquent en creux « quelle forme de discrétion est requise pour les uns et les autres99 ». Si pour les 

garçons, raconter sa « première fois » est une étape attendue, la réserve sexuelle qui codifie la 

« féminité » implique une parole retenue. Or l’entretien sociologique suppose cette écoute de la 

parole intime et demande d’en saisir la complexité à travers une attention portée aux stratégies 

discursives.  Le regard rétrospectif porté par les jeunes sur la « première fois » met alors en lumière 

le souvenir qu’ils en ont et qui en révèle l’importance émotionnelle. 

 

 

4) Le souvenir de la première fois : le regard rétrospectif 

 

a. Un souvenir unique ?  

 

La « première fois » s’imprime durablement dans la mémoire des individus. Ainsi que l’écrit 

Michel Bozon :  

« On oublie pas le premier rapport. Il fait partie de ces événements qui s’impriment 

durablement dans la mémoire des individus, car il marque un passage et semble 

annoncer tout un destin […] Mémorisé par l’intéressé, l’événement peut être reconstitué 

rétrospectivement de nombreuses années plus tard100. » 

                                                           
99 FOUCAULT Michel Histoire de la sexualité, tome 1, La Volonté de savoir, op. cit., p. 38-39. 
100 BOZON Michel, « L’entrée dans la sexualité adulte : le premier rapport et ses suites », op. cit., p. 4. 
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La mémoire fixe ainsi la « première fois » en un souvenir indélébile. Les signes marquant 

l’importance du souvenir sont alors le prénom, voire le nom du ou de la partenaire.  

Julie : J’aurais préféré que ça se passe autrement, j’aurais dû mettre le paquet parce 

que c’est un moment dont on se souviendra toute la vie. On veut que ce soit un super 

souvenir, je suis pas prête d’oublier ni le nom ni le prénom ! L’acte que je me rappelle 

le mieux c’est la première fois et bon c’était pas gagné !  

 

Peu n’importe que l’acte soit ou non physiquement « réussi » puisqu’il marque 

émotionnellement et symboliquement les jeunes interrogés. Durant la trajectoire sexuelle, la 

« première fois » devient une référence : elle fait partie d’une mémoire charnelle et sensible qui à 

travers le corps, préserve l’émotion vécue. Pour autant, la « première fois » inscrite dans la mémoire 

de chacun ne coïncide pas nécessairement avec le premier rapport sexuel complet. Se souvenir de 

la « première fois » est ainsi le critère qui permet de comprendre l’importance symbolique de l’acte. 

Pour Victor la « première fois » est donc celle dont il garde un souvenir précis (sa « 1ère fois réussie) 

et non le premier rapport pénétratif :  

Victor : Ma tte première fois, je m'en souviens que vaguement, je me souviens même 

plus du nom de la fille. Alors que ma 1ère fois réussie, je m'en souviens très bien.  

 

De même, pour Benoit, le premier rapport sexuel complet est occulté de sa mémoire et laisse 

place au souvenir plus heureux de sa première fois amoureuse. 

Benoit : après voilà j’ai plutôt effacé ça de ma mémoire, c’est pour ça je me souviens 

plus du prénom…  

Après si on me demande c’était quand ma première fois je dirai celle qui s’est mal 

passée mais si on s’intéresse je parlerai de l’autre, je m’en souviens plus. 

 

 Les traces de la « première fois » sont ainsi immatérielles. Là où le « premier amour » laisse 

bien souvent derrière lui des reliques, des objets qui conservent les émotions de l’amour bien après 

la rupture101, la « première fois » est un souvenir composé d’images mentales et de sensations non 

palpables. Les reliques immatérielles de la « première fois » transparaissent alors à travers la parole 

et la mise en récit. L’entretien, lui aussi est une forme de transmission à travers laquelle sont mis en 

lumière des silences, des « bribes de paroles102 », des interdits mais aussi des confidences qui 

racontent avec lucidité et émotion le souvenir de la « première fois ».  

                                                           
101 CLAIR Isabelle, « Les reliques du premier amour », Consommation et sociétés, n° 3, 2003. 
102 STEINBERG Sylvie, « Quand le silence se fait : bribes de paroles de femmes sur la sexualité au XVIIe siècle », Clio. 

Femmes, Genre, Histoire, 2010, p. 79-110. 
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Quel regard rétrospectif les jeunes interrogés portent-ils désormais sur leur « première 

fois » et en quoi fait-elle l’objet d’une réélaboration rétrospective ? La mise en récit souligne alors 

en creux le souvenir qu’ont les jeunes de leur « première fois », un souvenir intime qu’ils souhaitent 

ou non faire partager lors de l’entretien.  

 

b. La « mise en récit » de la première fois dans le cadre de l’entretien, une réélaboration 

rétrospective 

 

La « mise en récit » de la « première fois », à travers le cadre contraignant de l’entretien, 

invite les jeunes interrogés à choisir eux-mêmes la manière dont ils souhaitent raconter leur première 

expérience sexuelle. Ils sont alors amenés à faire un choix parmi les souvenirs qu’ils ont de la 

« première fois », afin d’infléchir celle-ci selon la signification qu’ils souhaitent lui donner.   

Une mise en récit théâtralisée de la « première fois » 

  

Afin de comprendre quelles stratégies sont à l’œuvre dans le discours des jeunes, on pourrait 

revenir précisément sur le cas particulier de Julie, dont le récit de la « première fois » présente une 

certaine complexité et un jeu dans la « mise en mots ».  

En effet, la jeune fille a dès le début de l’entretien montré un désir manifeste de se confier 

sur sa première expérience sexuelle, bien que celle-ci ait été bouleversante psychologiquement. Or 

le récit de la « première fois » est éloigné de toute forme de pathos qui viserait à susciter l’empathie. 

De manière théâtralisée, la jeune fille raconte la dramaturgie du rapport en insistant sur le comique 

de situation (« je suis tombé de l’autre côté (rires), à force de reculer ») et en ridiculisant ses propres 

peurs (« un cri j’te jure ! »). La théâtralisation du récit est en effet une stratégie de mise à distance : 

en racontant de manière hyperbolique ses angoisses, Julie porte un regard de « spectatrice » sur sa 

« première fois ». Ponctué d’éclats de rire, le récit est vidé de sa dimension traumatique. En effet, 

par sa gestuelle et la tonalité employée, Julie cherche m’invite à rire de son expérience qu’elle juge, 

avec euphémisme, « chaotique ».  En somme, le regard rétrospectif tend à atténuer l’importance 

existentielle et intime du premier rapport en soulignant la dimension burlesque de la scène.  

Par ailleurs, Julie choisit de porter seule la responsabilité de cette expérience ce qu’elle juge 

être une « ca-ta-stro-phe ». En se présentant comme « une planche » alors que son petit-ami est lui 

« rassurant » et « tendre », Julie insiste sur ses propres incapacités. La distribution genrée des rôles 
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est donc renforcée par le regard rétrospectif puisque la jeune fille apparait coupable de mettre la 

virilité du garçon à si rude épreuve.   

Pour Julie la théâtralisation par la parole est une stratégie de mise à distance même si celle-

ci apparait paradoxale. En effet, l’entretien donnée par Julie est le plus riche en détails sur la 

sexualité, les pratiques, le jeu des corps etc. Pour autant, si la jeune fille n’envisage pas la sexualité 

comme un tabou, il lui est plus difficile de parler de son vécu intime de manière non théâtralisée. Si 

cette dimension est volontairement accentuée dans le récit fait par Julie, d’autres enquêtés ont pu 

infléchir l’entretien vers la confidence et l’épanchement de certaines émotions. 

        La mise en récit d’un premier amour 

 

 L’entretien peut en effet être le lieu d’une confidence. Pour Eddy ou Marine, il s’agit de 

raconter en filigrane le vécu d’un premier amour et de confier à une anonyme la tristesse ressentie 

après la rupture. L’évocation de la « première fois » vient donc troubler les deux jeunes gens pour 

qui ce moment est indissociablement lié dans leur mémoire à la première fois sentimentale. Aussi 

pour Marine,  le récit de la « première fois » est entrelacé au récit du premier amour : 

Marine : Enfin si je suis encore amoureuse de lui mais je sais que c’est pas un garçon 

pour moi. Et maintenant je me vois plus le faire avec quelqu’un d’autre. 

 

De même, Eddy s’appuie sur le sujet de la « première fois » pour mettre en récit son premier 

amour avec Lola. On l’a vu, le premier rapport sexuel vécu avec Lola représente aux yeux du garçon 

sa « vraie première fois ». Dès lors, le premier rapport sexuel (avec Nadia) est raconté bien plus 

brièvement que celui vécu avec Lola, qui a symbolisé pour lui une étape importante.  

Par ailleurs, l’acte sexuel lui-même est décrit à travers des formules elliptiques et 

expéditives : « après on l’a fait vite fait, le lendemain, quand on était chez ma mère ». A l’occultation 

par la parole des techniques et pratiques sexuelles, répond une mise en récit détaillée et complexe 

de la relation amoureuse entre les deux. La parole se libère ainsi pour parler du quotidien amoureux 

et de la complicité partagée (« on était à l’internat ensemble, je crois cette année, c’était la plus belle 

année de ma vie »). Toutefois, l’évocation de Lola est pour Eddy un souvenir douloureux. Le garçon 

a en effet décidé de rompre à la suite du choix de la jeune fille d’avorter, lorsque celle-ci est tombée 

enceinte de lui. Alors qu’il ne lui a « jamais pardonné » cette décision, Eddy est cependant toujours 

amoureux de Lola.  
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Eddy : Là j’abrège, j’abrège au maximum. C’est une histoire même au jour 

d’aujourd’hui qui pourrait me mettre les larmes aux yeux… J’sais va falloir que j’en 

parle… 

Sociologique : et c’est dur pour toi de parler de ta « première fois » ?  

Eddy : ouai c’est dur, enfin la première fois non, ouais, enfin si c’est parler de mon 

passé, c’est ça le problème de base, je suis resté bloqué sur Lola, c’est pour ça j’évite 

dans parler, comme si j’avais pas de passé, c’est pas ce qui faut faire mais c’est mieux 

pour moi on va dire 

Parler de la « première fois » évoque donc pour Eddy un passé difficile, auquel est lié de manière 

indélébile le souvenir de Lola. A la toute fin de l’entretien Eddy m’a confié que parler lui avait « fait 

beaucoup de bien mais beaucoup de mal aussi ».  

A travers ces trois exemples de « mise en récit », on voit à quel point la parole sur la sexualité 

est complexe, chargée de significations intimes et de souvenirs plus ou moins enfouis. Le 

déchiffrement de cette parole demande alors une attention aux silences, aux émotions qui viennent 

affleurer le propos, et à la signifiance que donne chacun à l’entretien. Loin d’être réductible à l’acte 

physique la « première fois » est un souvenir dont la résonnance perdure plusieurs années après 

l’entrée dans la sexualité. C’est toutefois avec une lucidité rare et une analyse juste des sentiments 

que les jeunes mettent en récit leur « première fois ». Sans que celle-ci ne soit l’objet d’une 

cristallisation (selon le sens que lui confère Stendhal103) la « première fois » est un souvenir mêlant 

une myriade d’émotions, que les jeunes font parfois ressurgir lors de l’entretien.   

 

La complexité des sentiments 

  

Le regard rétrospectif porté sur la « première fois », sans pour autant dramatiser l’événement, 

est le plus souvent teinté de regrets. Ces regrets peuvent alors porter sur la rencontre sexuelle en elle-

même ou sur la relation qui lie les deux partenaires.  

Pour Marine, le regret ressenti de manière rétrospective ne porte pas sur l’acte du premier 

rapport mais sur la relation amoureuse dans toute sa durée. La fin de la relation et la tristesse éprouvée 

après la rupture colorent le souvenir de la « première fois » d’une amertume, voire d’une colère.  

Sociologue : Et est-ce que tu as des regrets par rapport à ta première fois ?  

                                                           
103 STENDHAL, De l’amour, Paris, Gallimard, 1980, p. 359. 
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Marine : Pas sexuellement parlant, mon seul regret c’est que au jour d’aujourd’hui, 

tellement j’ai la haine, je regrette au final de l’avoir fait avec lui. 

C’est donc rétrospectivement (« au final ») que Marine regrette le choix du partenaire pour sa 

« première fois ». A contrario, Julie souligne le regret d’un acte vécu dans l’angoisse et la peur 

d’avoir mal alors qu’il aurait dû être une découverte du plaisir.  

Julie : Mais après j’ai regretté parce que ça servait à rien qu’on me fasse peur, parce 

que y a pas mort d’homme. J’aurais plus profité de cette première fois si les gens 

n’avaient pas exagéré comme ça… C’est vrai un acte sexuel peut faire un léger mal, 

mais c’est pas grave quoi ! Il y a mal et mal, il y a des degrés […] J’aurais préféré que 

ça se passe autrement, j’aurais dû mettre le paquet parce que c’est un moment dont 

on se souviendra toute la vie […] Mais on est resté longtemps ensemble, c’était une 

jolie histoire. C’est dommage que la première fois se soit passée de la sorte… 

C’est au niveau du script et des représentations de la « première fois » que Julie éprouve des regrets. 

La jeune fille souligne en effet que la « première fois », étape symboliquement importante au cours 

d’une vie, devrait être abordée avec plus de sérénité. Les regrets s’articulent donc ici autour des 

questions du plaisir et de la découverte des techniques corporelles.  

Qu’en est-il des garçons ? On pourrait en effet s’attendre, au regard des appréhensions 

portant sur la performance physique, à ce que les déceptions et éventuels regrets se rattachent à 

l’acte physique en lui-même. Pourtant, dans les cas de Benoit et de Eddy, les regrets (mêlés de 

culpabilité) portent sur la dimension relationnelle du rapport. L’acte sexuel jugé décevant est donc 

le reflet d’un manque de complicité affective entre les deux partenaires. Ainsi, Benoit regrette à la 

fois les conditions du rapport et le choix de la partenaire :  

Benoit : ouai carrément… bah parce que ta première fois tu t’attaches forcement un 

peu, et du coup que ce soit aussi rapide et qu’après tu penses qu’elle l’ait fait avec 

d’autres et que tu l’ai plus revu… t’es un peu dégoûté, tu te dis la prochaine fois ce 

sera pas aussi rapide ou je prendrai plus de distance… Après je pensais pas forcement 

à être en couple mais à échanger, continuer à avoir une discussion après, on en a 

même pas parlé !  

Mais j’en ai moins dit exprès parce que j’avais un peu honte… C’est pour ça, ça me 

stresse un peu le truc de la première fois parce que c’est pas un super souvenir… 

Quand on parle des premières fois, je me sens toujours un peu gêné.  

Le sentiment de honte évoqué par Benoit met en lumière la lucidité rétrospective du garçon ainsi 

que la complexité du regard rétrospectif composé de déception, de culpabilité, de honte et de regrets. 

A posteriori, Benoit reconnait l’importance du lien affectif et du dialogue là où le script de la 

« première fois » était chez lui attaché à la reconnaissance par le groupe, de la virilité.  
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De même, Eddy regrette que sa « première fois » (avec Nadia) n’ait pas coïncidé avec son 

premier amour (Lola) :  

Eddy : Par exemple j’aurais préféré que ma « première fois » ce soit avec elle, je suis 

restée deux ans… Je regrette enfait, mon défaut c’est que je regrette des moments 

de ma vie, et ça je sais que c’est des choses, je peux pas y changer, c’est pour ça j’en 

parle pas trop, je sais pas. 

 

La « première fois » est donc pour le garçon un « moment de [sa] vie » qu’il regrette : elle 

est un souvenir désormais douloureux à travers lequel sont entremêlés de manière plus ou moins 

consciente d’autres souvenirs épars et fragmentés. La complexité des sentiments qui caractérise le 

regard rétrospectif porté sur la « première fois » contribue à faire de l’entrée dans la sexualité un 

passage existentiel, vécu avec intensité, et qui prend ancrage dans le parcours initiatique adolescent.  

 

 

 

Conclusion 

 Notre questionnement initial portait sur les représentations et les scripts que se font les 

adolescents de la « première fois » et leur mise à l’épreuve par la pratique du premier rapport. Au 

terme de ce travail et de l’écoute des jeunes interrogés, les réponses sont nombreuses et 

complémentaires appelant ainsi d’autres interrogations. Aussi, le témoignage des jeunes ne frappe 

pas de nullité les résultats des enquêtes quantitatives menées sur la sexualité. Certes, les jeunes 

vivent de manière plus précoce que leurs parents l’entrée dans la sexualité adulte. Certes, la 

« première fois » ne marque pas, pour la plupart, de manière définitive l’entrée dans la vie conjugale. 

Certes, le « contrôle » de la sexualité passe par des stratégies de socialisations diverses et 

horizontales qui se sont substituées aux normes verticales et institutionnelles. Pourtant, leur parole 

souligne toutes les nuances auxquelles il faut s’attacher avec rigueur dès lors que l’on travaille sur 

la jeunesse et la sexualité. Plutôt que de tenter un impossible résumé des réponses obtenues au fil 

des entretiens, nous insisterons sur les variations multiples qui traversent les témoignages des jeunes 

enquêtés et viennent perturber ce que l’on pensait savoir sur la « première fois ».  

Parmi ces nuances, on a entendu la difficulté du passage à l’acte, les peurs et appréhensions 

que celle-ci suscite chez les filles mais aussi chez les garçons. L’entrée dans la sexualité, loin d’être 
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une simple formalité que certains poncifs tentent de nous faire croire, est longuement réfléchie par 

les jeunes et de nombreux doutes et hésitations précèdent l’acceptation. Les scripts de la « première 

fois » soulignent des rapports de force, des jeux de pouvoir, signe que l’entrée dans la sexualité est 

politique et qu’elle est un moment crucial de la construction des rapports sociaux entre les sexes 

aussi bien « avant » que « pendant » et « après » l’acte pénétratif. En effet, la « première fois » est 

souvent perçue par les filles comme un don et pour les garçons comme une conquête. Les shèmes 

de l’effraction et de la défloration sous-tendent les scripts du premier rapport et convoquent un 

imaginaire parfois violent. Si la sexualité est détachée de sa fonction procréatrice, la « première 

fois » comme perte de la virginité, garde une importance symbolique. Appréhendé par les filles 

comme une épreuve douloureuse, les raisons qui motivent le passage à l’acte sont alors moins de 

l’ordre de la découverte sexuelle que sentimentales. Toutefois, les garçons eux aussi redoutent le 

moment de la pénétration, en raison d’injonctions à la virilité que font souvent peser les normes 

transmises par les pairs. Plus que l’origine sociale, c’est le poids du genre qui semble structurant au 

sein des représentations de la « première fois ».  

L’acte en lui-même présente une dramaturgie qui vient ébranler les savoirs des jeunes et 

ceux de l’enquêtrice car il recompose de nouvelles identités de genre et de nouvelles normes. 

Garçons et filles apprennent à se connaître et se découvrent à travers un langage corporel mêlant 

des émotions souvent inattendues. Les attentes de la « première fois » sont mises à l’épreuve de la 

pratique et demande aux acteurs d’improviser des techniques corporelles, un langage sexuel. Cette 

part d’inconnu qui compose le scénario du premier rapport suscite alors des déceptions mais aussi 

des attentes, des espoirs, l’envie de recommencer, peut-être, une autre « première fois ». 

Dès lors, la « première fois », ne peut être une notion reconductible au seul rapport coïtal : 

elle est un continuum scandé d’étapes entre un avant, un pendant, un après. Le témoignage des 

jeunes nous invite à repenser ce que l’on croyait être la « première fois » autrement dit un rapport 

sexuel complet. Leur remise en cause de cette définition communément admise, permet de 

comprendre en quoi celle-ci, avant même d’être physique, est un acte mental et affectif, vécu avec 

intensité et aspiration au bonheur, tant par les filles que par les garçons. La polarisation selon 

laquelle les filles seraient plus sentimentales et les garçons plus physique est ébranlée. Le vécu 

intime de la « première fois » est pour les filles une découverte de leur corps et de leurs désirs –

jusque là reconnus comme coupables- tandis qu’il peut faire naître chez les garçons l’envie d’un 

rapport affectif et sentimental.  

 Seule la parole intime peut ainsi donner à un rapport sexuel le qualificatif de « première 

fois ». La complexité des sentiments et les nuances qui colorent le récit des enquêtés ont ainsi élargi 
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le questionnement initial et remis en cause l’idée selon laquelle « première fois » rimerait avec 

« première pénétration ». Puisqu’il ne semble pas que la « première fois » soit séparable de la 

trajectoire biographique et amoureuse des jeunes, le sujet s’est enrichi de nouvelles 

interrogations liées à la « première fois » sentimentale. Aux jeunes de définir l’étape marquante de 

leur sexualité comme une « première fois ». Toutefois, si celle-ci est un processus long, un 

continuum, la pénétration demeure dans le discours des jeunes, la pierre angulaire du rapport sexuel. 

Elle est ce qui donne sens à la sexualité. La définition de la « première fois » est alors tributaire de 

représentations hétérocentrées et masculines. Le lent apprentissage corporel et sexuel qui précède 

le premier rapport ne peut être envisagé comme une sexualité autonome.   

  Il faudrait également souligner l’importance prise par les stratégies de discours : dire sa 

« première fois » reflète en effet une parole de l’intime. Si les différents enquêtés ont représenté un 

panel varié de mises en récit de la « première fois », il serait particulièrement intéressant d’élargir 

cette question à d’autres « paroles » et d’autres supports écrits, tels que les journaux intimes ou les 

divers moyens de communication écrits (mail, textos, réseaux sociaux etc.) La parole intime livre 

en effet des stratégies discursives sur lesquelles il serait particulièrement stimulant de revenir afin 

de comprendre comment sont intériorisées certaines normes et interdits en fonction des sphères de 

socialisations. L’élargissement du terrain de recherche à des supports écrits permettrait de pointer 

les « biais » de l’entretien mais aussi de mettre en lumière les silences qui entourent la question de 

la « première fois » à travers le rapport au corps par exemple, à sa « féminité » ou à sa « virilité ». 

De plus, on pourrait envisager une étude plus approfondie de ce qui constitue les scripts de la 

« première fois » et les rapports de genre au sein de la sexualité à travers une sociologie de la lecture 

et des médias (presse féminine, séries télévisées etc.). Il s’agirait de comprendre comment se prépare 

en coulisses la dramaturgie du premier rapport sexuel à travers ces supports et d’autre part comment 

se vit de manière phénoménologique le rapport à soi, au corps, à sa sensibilité. La parole de l’intime 

étant peu encore explorée par les enquêtes sur la sexualité des jeunes, les perspectives de recherches 

possibles sont ouvertes.  
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